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Je  vais  tracer  l'histoire  du  plus  exécra- 
ble des  tyrans  qui  ait  paru  sur  la  scène  du 
monde  pour  le  malheur  de  rhumanité. 
Nos  neveux  auront  peine  à  croire  que  la 
France  ait  gémi  i8  mois  sous  la  verge 
de  fer  du  plus  vil  des  scélérats. 

Cependant  nous  pouvons  dire  ,  ave^ 
■un  sentiment  douloureux  ,  que  ce  qui 
leur  paroîtra  invraisemblable ,  est  deve- 
nu sous  nos  yeux  une  affreuse  vérité. 

Le  plus  hypocrite ,  le  plus  lâche  ,  le 
plus  féroce  des  monstres  à  figure  hu-' 
maine ,  Robespierre  enfin  ,  a  porté  les 
coups  les  plus  terribles  et  les  plus  per- 
fides à  la  morale  publique  et  à  toutes 
les  institutions  sociales.  11  importe  donc  , 
pour  éviter  aux  générations  futures  le  re- 
tour des  maux  épouvantables  dont  nous 
avons  été  témoins  ou  victimes ,  de  buri- 
ner en  caractères  d'airain  l'histoire  de  la 
tyrannie  et  des  forfaits  de  cet  impudent 
dominateur  des  Français. 


/f  el  est  le  but  que  je  me  suis  proposé 

dans  cet  ouvrage.  J'y  ai  joint  des  détails 

historiques^  sur  la  vie  et  les  crimes  de  ses 

principaux    complices  ,  des     CoutJion  y 

Saint- Just ,  Dumas  ^  Fayan ,  Henriot  y 

Fleuriot-Lescot  y   Cqffinhal ^  qui  ont  par- 
tagé son  supplice. 

On  verra  que  ces  scélérals  étoient  di- 
gnes delre  les  confidens  et  les  ministres 
des  volontés  de  ce  tyran. 

Pour  peindre  en  peu  de  mots  cette 
horde  de  cannibales ,  je  dirai  avec  Pa- 
lissot  : 

tt  Tous  ces  brigands  parloient  d'iiumanité  y 

»  Tous  invoquoient  la  sainte  égalité  5 

»  Et  cependant,  sous  leurs  mains  homicides  » 

j5  D'or  et  de  sang  ,  également  avides  , 

»  En  longs  ruisseaux  ,.  coulant  de  tous  côtés  3 

»  Le  sang  français  inondoit  nos  cités. 

Chant    ye  de  la  nouvelle  édition  de  la 
Vunciade, 


SUPPLICE 


SUPPLICE  DE  ROBESPIERRE.   ' 

Précis  historique  de  la  vie  et  des  crimes  de  ce 
scélérat, 

vJvAS-D  on  voit ,  dans  tous  les  pays  et  dans 
tous  les  siècles  ,  des  hommes  séduits  par 
Pambition  ,  aspirer  de  toutes  leurs  forces  au 
pouvoir  arbitraire  ,  n'épargner  aucun  crime 
pour  l'obtenir ,  le  désirer  le  plus  souvent  en 
raison  de  leur  incapacité  pour  l'exercer  ;  Tes- 
prit  s'épuise  à  clierclier  quels  charmes  oilre 
donc  la  tyrannie  ,  quels  sont  les  appas  qui 
attachent  à  sa  poursuite  ,  malgré  les  forfaits 
de  tout  genre  qui  en  défendent  l'approche  j 
et  dont  il  faut  nécessairement  se  souiller  pour 
y  parvenir. 

Quel  mortel  en  eiï'et ,  ayant  reçu  un  cœur 
d'homme  ,  peut  songer  sans  elïi oi  qu'aussitôt 
que  les  lois  se  taisent  en  présence  d'un  ty- 
ran ,  tous  les  hommes  deviennent  ses  ennemis 
naturels  ;  ennemis  implacables  dont  la  haine 
active  ou  concentrée  doit  empoisonner  sa 
vie  ,  fit  remuer  encore  ses  cendres  pour  flé- 
trir à  jamais  sa  mémoire  ;  ques€S  maux  de- 
viennent la  consolation  de  ceux  qu'il  a  op>. 
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primés  :  qu'abhorre  de  tous  ,  il  finit  par  se 
détester  lui-même  ,  et  que  lorsque  la  justice 
vengeresse  de  ses  forfaits ,  l'arrête  et  le  saisit, 
il  voit ,  en  fermant  sa  paupière  ,  le  sourire 
de  la  joie  sur  la' bouche  même  de  ses  sat'el- ' 
lites  y  et  le  présage  de  la  malédiction  publique 
qui  doit  accompagner  et  suivre  son  juste  sup- 

pi^ce?  '  _ ,  .^^  ^^;  ,,.;^. 

Tel  fut  et  tel  sera  toujours  le  sort  des  ty- 
rans ;  l'histoire  a  prouvé  ces  vérités  terribles  , 
heureux  si  elles   eussent  eu  le  pouvoir  d'é->^ 
pargner  à  la  France  les  malheurs  causés  par 
la  plus  épouvantable  tyrannie  qui  fut  jamais,, 
et  d'arrêter  dès  les  premiers  pas   le  plus  af-* 
freux  des  scélérats  dont  nous  allons  écrire 
l'histoire,  et  tracer  les  forfaits. 

Pour  développer  la  tyrannie  dans  toute  sa 
noirceur  ,  il  fallolt  réunir  au  caractère  d'un 
ambitieux  le  cœur  d'un  profond  scélérat,  et 
le  ciel  anima  Robespierre  pour  présenter  tous 
CQS  vices  dans  un  seul  individu. 

Il  étoit  natif  d'xlrras.  Privé  des  avantages 
de  la  fortune  ,  il  dut  son  éducation  aux  bien- 
faits çt  aux  libéralités  de  quelques  person- 
nes ,  qui  voulurent  verser  sur  le  fils  d'un  ci- 
toyen vertueux  _,  les  fruits  de  l'estime  que 
Hghespierre  père  leur  avoit  long-temps  ins- 
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pîréé!    ir  fut  envôj^é    dans  un  des  collèges 
de  Paris  ^  oii  l'on  avoit  obtenu  pour  lui  une 
bourse. 

*"  Ses  succès  dans  les  élémens  des  sciences  , 
justifièrent  et  les   soins  qu'on  prodigiioit   à 
son  édiicalion,  et  ce  qu'on  avoit  droit  d'at- 
tendre de  lui.  Il  fit  ce  qu'on  appelle  de  bon- 
nes  études  :  on   n'auroit  eu   rien  à  lui  re- 
procher dans   ses  premiers  niômens   de  son 
existence  y  si  son  caractère  eut  été  aussi  flexi- 
I  "ble    que    son    esprit    étoit  prompt  à  conçe- 
I   "voir.  Mais  il  éloit  mutin,  opiniâtre  ,  dédaî- 
f-     gneux  5  jaloux  ,  et  c'est  avec  ces  vices  ,  ren- 
ibrcés  encore  par   l'orgueil  que    lui  avoient 
inspiré  ses  succès  ,  qu'il  reparut  devant  ses 
bienfaiteurs  d'Arras  ,   qui  l'accueillirent  avec 
bonté  et  se  proposèrent  de  lui  ouvrir  la  car- 
rière du  barreau^  comme  étant  celle  qui  cori-^ 
venoit  le  plus  et  à  ses  talens  et  à  îa  profes- 
sion que  sa  famille  exerçoit  depuis  long-tems. 
Il  fut  en  consé(|[uence  renvoyé  à  Paris  pour 
y  faire  son  droit  5  mais  il  ne  réussit  pas  daus» 
cette  carrière  comme  l'avoient  espéré  ses  pa- 
l'rens  et  ses  amis.  Quoiqu'il  fut  reçu  avocat, 
il  ne  fit  rien  qui  parut  le  conduire  à  la  cé- 
lébrité ;  il  resta  confondu  dans  la  classe  obs- 
cure de  cette  multitude  d'avocats  qui  alors 

A3 


6  s  U  P  P  L  I  C  B  , 

assîégeoient  à  Penvi  les  salles  ;clu  palais  , 
pour  y  choisir  des  modèles  ,  sans  avoir  les 
moyens  de  les  imiter.  Il  céda  au  découra- 
gement qui  s'empara  de  son  ame ,  et  revint 
à  Arras  ,  dans  l'espoir  au  moins  de  briller 
£iir  un  théâtre  concentré  ,  puisqu'il  n'avoit 
pu  réussir  à  se  faire  remarquer  d^ns  la  patrie 
des  talens  et  des  beaux  arts. 

Rentré  dans  ses  foyers  ,  il  s'y  livra  à  l'in- 
trigue ;  il  cherchai  obtenir,  par  l'influence 
des  cotteries  ,  ce  qu'il  ne  pouvoit  obtenir  de 
^ès  foibles  talens.  Qest  à  cette  manœuvre 
qu'il  dut  d'être  chargé  d'une  affaire  dont  l'ob- 
jet bizarre  fixoit  Tattention  générale  dans  sa 
province:  il  s'agissoit  des  paratonneres  que 
les  habitans  de  .la  ville  vouloient  avoir  sur 
leurs  maisons  ,  et  que  les  habitans  de  la  can^ 
pagne  proscrivoient.  Un  procès  très-sérieux 
s'étoit  élevé  à  ce  sujet.  Robespierre  fut  chargé 
de  plaider  pour  les  habitans  de  la  ville  ;  c'é~ 
toit  une  occasion  d'éclat  :  il  y  employa  tous 
«es  moyens  ,  mais  des  prétentions  aux  succès 
îLy  a  souvent  une  grande  distance  ;  Robes- 
pierre l'éprouva.  Il  fît  un  mémoire  qui  le 
perdit  dans  l'opinion  de  ceux  qui  lui  suppo- 
soient  des  talens  ,  et  qui  l'exposa  aux  rail- 
leries de  ses  ennemis.  Il  s'étoit  engagé  dans 
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des  dissertations  de  physique  qui  compro- 
mirent ses  lumières  dans  cette. partie ,  et  con- 
vainquirent tous  les  bons  esprits  de  sa  pré- 
somptueuse ignorance.  Depuis  cette  époque 
il  resta  ,  pour  ainsi  dire  ,  accablé  sous  le 
poids  de  son  impuissance ,  et  il  se  perdit  dans 
une  obscurité  qui  le  fit  presque  totaleaicut 
oublier  de  ses  compatriotes. 

Ce  ne  fut  que  vers  le  temps  où  l'annonce 
de  la  convocation  des  Etats -Généraux  ré- 
veilla toutes  les  ambitions ,  et  divisa  la  France 
en  mille  partis  ^  que  Robespierre  se  "repro- 
duisit aux  yeux  de  ses  concitoyens  pour  bri-» 
guer  leurs  sufirages.  Après  quelques  tenta- 
tives inutiles  auprès  des  habitans  d'Arras , 
il  se  tourna  du  côté  des  habitans  de  la  cam- 
pagne ,  et  il  réussit  à  se  faire  nommer  dé- 
puté par  cette  classe  d'hommes,  que  si  sou- 
vent l'intrigue  a  rendu  les  instrumens  des 
plus  noirs  forfaits  ,  en  trompant  leur  bonne 
foi ,  et  en  surprenant  leur  aveugle  crédulité. 

C'est  ici  que  commence  à  se  développer 
le  caractère  de  Robespierre.  Arrivé  à  Ver- 
sailles, il  se  jetta  ,  comme  par  instinct ,  dans  le 
parti  qui  de  loin  préparoi t  la  désorganisation 
de  la  France  ;  et  sans  y  jbuer  d'abord  un  grand 
rôle  ,  il  s'y  fit  connoxtre  par  une  entière  dé- 
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férence   aux   opinions    et  aux  principes    qui 
dévoient  dans  la  suite  servir  de  base  au  triom- 
phe de  l'anarchie  et  du  crime.  Quant  à  ses 
moyens  à  la  tribune  de  l'assemblée  consti- 
tuante 5  ils  furent  plutôt  une  source  de  dis- 
grâce pour  lui ,  qu'une  occasion  de  gloire  et 
de  célébrité  ;  les  grands  talens  qui  se  Irou- 
voient  réunis  dans  cette  assemblée  l'avoîent 
jeté  a  une  lelle^  distance  ,   qu'il  ne  dût  qu'à 
la  singularité  de  ses  idées  d'être  remarqué.    ^ 
Ceux  qui  l'ont  observé  dans  les  deux  épo- 
ques principales  de  sa  vie  politique ,  c'est-à- 
dire,  lorsqu'il  exerçoit  les  simples  fonctions 
de  député  à  l'assemblée  constituante,  et  lors- 
qu'il dictoit ,  en  tyran  ,  ses  volontés  au  sein 
de  la  convention  nationale  ,  ont  remarqué  en 
lui  5   comme  deux   hommes  aussi    différens 
l'un  de  l'autre  ,  que  le  rôle  qu'il  remplis  s  oit 
dans  ces  deux  circonstances  ,  se  ressembloit 
peu.  Robespierre ,  à  l'assemblée  constituante  , 
étoit  un  député  timide  ,  qui  n'abordoit ,  pour 
aiusi  dire  ,  la  tribune  qu'en  tremblant,  qui  n^y 
prononçoit   que  des  phrases   décousues  ,  où 
perçoient  l'ignorance  et  le  mauvais  goût ,  et 
',  qui  en  descendoit  presque  toujours  au  milieu 
du  rire  qu'excitoit  son  espèce  d'idiotisme.  Il 
avoit  j  à  cette  époque  »  une  voix  aigre  et  dés» 


i 


D  E     R  O  li  *Ê  s  P  I  E  R  R  E.  9 

agréable,  une  sorte  de  difficulté  dans  la  pro- 
nonciation 5  des  gestes  brusques  et  sans  ^ra- 
ce ,  un  regard  mal  assuré  ,  et  une  contenance 
convulsive.  Plus  d'une  fois  sa  seule  présence 
â  la  tribune  avoit  suffi,  pour  appeler  sur  Itiî 
les  plaisanteries  les  plus  mortifiantes  ;  si  on 
Pécoutoit ,  c'étoit  dans  l'attente  de  quelque 
idée  ou  de  quelque  mot  dont  on  s'égaioit 
d'avance.  — -  Il  est  brillant  et  inépuisable  , 
camme'  la  chandelle  d'j4rras^  disoit-on,  en 
Pentendant.  On  voyoit  mênie  ses  partisans 
mêler  leur  sourire  dédaigneux  aux  ridicules 
liumiliang-,  dont  le  couvroient  ailleurs  ceux 
•qui  ne  Pestimoient  pas  ,  et  le  désavoîiièr,  pour 
ainsi  dire  ^  comme  un  liomnie  capable  de 
comprometlo'eirbonneur  de  sa  faction.  ':  ;^ 
Quels  efforts  n'avoit-il  pas  dû  faire  sur 
lui-même  pour  triompher  à  la  fois  de  tant 
de  ridicules,  et  parvenir  au  point  où  il  s'est 
montré  àPa  convention  nationale?  Car  ,  nous 
ne  serons  pas  du  nombre  de  ceux  qui  lui  con- 
testent toute  espèce  de  talens  ,  et  s'attachent 
•à  le  peindre  aussi  dépourvu  de  moyens  qu'il 
éloit  féroce.  .  ■ 

►  ^L'assemblée  constituante  fut  pour  Robes- 
-pierre. îune  école  ,  où  son  ame  orgueilleuse 
€t  vaine  >  sans  cesse  irritée  par  le  spectacle 

A  5 


jo  .      s  ir  p  p  L  I  c  E 

des  grands  talens  ,  et  par  les  mépris  qui  sem- 
bloient  le  poursuivre  ,  se  forma  à  un  goût 
/neilleui:  et  à, des  formes  oratoires  plus  sé^ 
•duisantes.  Un  de  ses  amis  lui  ayant  témoigné 
sijon  étonnement  de  ce  qu'il  ne  se  montroit 
;plds  à  la  tribune  :  — Je  lais  comme  Démos^ 
jlLène  ^  lui  répondit-il,  je  m'essaie  à  parler. 
' — En  eflèt ,  son  silence  fut  très-long,  et  lors- 
que sur  la  fin  de  la  session  de  l'assemblée 
constituante  ,  il  se  reproduisit  à  Ja  tribune , 
on  observa  qu'il  s'étoit  fait  en  lui  un  chan- 
gement qui  surprit  aussi  agréablement  ses 
amis  ,  qu'il  éfconna  ses  adversaireaifï.VîltâHH-^ 

Mais  ce  qui  avoit  surtout  contriblié  à  €e 
changement  de  Robespierre  ,  c'étoient  les 
succès  effrayans  de  la  faction  anarchique 
dont  il  étoit  membre  ,  et  l'influence  qu'il 
avoit  acquise  sur  les  brigands  soudoyés  par 
cette  faction  5  il  commençoit  à  avoir  alors  le 
sentiment  de  ce  qu'il  pouvoit  à  l'aide  de  cet 
appui,  et  fier  de  cet  encouragement,  il  osoit 
se  livrer  à  i'audace  dé  ses  conceptions  ,  et 
dépouiller  la  timidité  qui.  d'abord  l'avoit  ren- 
du si  niais  et  si  ridicule. 

Il  termina  sa  carrière  à  l'assemblée  cons- 
tituante,  avec  une  espèce  d'éclat  :  Ja  ré  vif 
^ion  de  l'acte  constitutionnel  monarchique  ^ 
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lui  fournit  l'occasion  de  se  déchaîner  souvent 
conlre  les  partisans  de  la  cour  qui  lui  parois- 
soient  sacrifier  les  intérêts  de  la  liberté  à  ceux 
de  l'autorité  royale.  Il  sortit  de  rassemblée 
avec  le  titre  d'incorruptible  que  ^a  faction  lui 
.donna  ;  et  après  avoir  joui  pendant  quelques 
jours  à  Paris  de  la  popularité  qu'il  ayoît  ac- 
quise ,  il  songea  à  se  retirer  à  Arras  ,  pour 
se  délasser ,  au  sein  de  sa  famille  ,  des  fati- 
gues de  la  carrière  qu^il  venoit  de  parcourir, 
-et  gaûter  les  douceurs  du  triomphe  que  lui 
préparoîent  ses  partisans  et  ses  amis.  , 

Ce  triomphe  que  Robespierre  se  proposolt 
.d'aiîiçher  dans  sa  ville  natale  ,  et  au  milieu 
I  ^e  ses  concitoyens  ,  étoit  dans  ce  moment  la 
suprême  ambition  de  son  cœur;  aussi  ne  jçé- 
gljgea-t-il  rien  pour  le  rendre  aussi  éclatant 
que  les  circgnsiayces  ppuvoient  le  permet- 
tre. Depuis  quelque  temps  il  avoit  annoncé 
son  retour  prochain  à  une  de  ses  anciennes 
maîtresses  ,  en  lui  confiant  le  vœu  secret  de 
son  amour-propre.  Celle-ci  avpit  en  consé- 
quence réuni  tout  ce  que  la  ville  d'Arias 
renfermoit  alors  de  vagabonds  et  de  partisans^ 
jde  l'a.narqhje,  fÇti,';ji<q  G/^çfirt]jayec  le  ffèf^ 
>ile  Robespierre  et  ses  «œjirs  ,  éi\e  avoit .  4.15::^ 
posé  la  pQHipç  avec  laquelle  l/JLncorjjigtiiblj^ 
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représentant  du  peuple  devoit  être  accueillt 
dans  sa  patrie. 

Robespierre  fit  son  entrée  à  Arras  vers  le 
commencement  du  mois  d'octobre  1791.  C'é- 
toit  l'époque  oii  quelques  •  bataillons  de  la 
garde  nationale  de  Paris  étoient  cantonnés  à 
Bapaume  ,  petite  ville  distante  de  cinq  lieues 
d' Arras  ;  quoique  cette  commune  ne  fut  pas 
sur  la  route  que  Robespierre  devoit  naturel- 
lement suivre  pour  se  rendre  dans  sa  patrie, 
la  certitude  d'y  trouver  une  escorte  impo- 
sante ,  l'engagea  à  y  passer  5  il  ne  se  trompa 
pas  dans  son  attente  ;plus  de  deux  cents  jeu- 
nes militaires  ,  tant  officiers  que  soldats  , 
après  avoir  été  le  complimenter  à  l'auberge 
o^  il  étoit  descendu ,  s'oflVirent  à  lui  servir 
de  cortège  ,  et  sans  attendre  sa  réponse  ,  en- 
tourèrent sa  voiture  ,  et  s'acheminèrent  avec 
lui  vers  Arras,  ■  l-^/' 

.Vingt  d'entre  eux  des  mieux  montés  ,  le 
précédèrent ,  et  allèrent  annoncer  son  arrivée 
prochaine  :  il  étoit  neuf  heures  du  soir;  aussi- 
tôt ses  partisans  s'agitent ,  courent  les  rues 
comme  des  forcenés  _,  et  commandent  aux 
citoyens  d'illuminer  leurs  maisons.  Beau- 
coup obéissent  ;  ceux  qui  se  refusent  à  cet 
ordre  impérieux  ,  ont  leurs  vitres  cassées ,  eç 
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âiins  un  instant  la  plus  grande  agitation  règne 
dans  la  ville  d'Arras  ;  enfin  le  cortège  que 
la  fidelle  maîtresse  avoit  préparé  depuis  plir- 
sieurs  jours ,  s'avance  et  marche  sur  la  grandie 
route  au  devant  de  Robespierre.  Il  étoit  com- 
posé d'un  groupp©..de  vieillards  ,  portant  des 
couronnes  civiques  ,  d'un  cœur  de  femmes 
vêtues  de  blanc  ,  et  d'une  troupe  d'enfans 
chargés  de  répandre  des  fleurs.  On  avoit  pré- 
paré des  éloges,  des  couplets,  et  surtout  des 
imprécations  contre  ceux  qui  ne  recônnoî- 
troient  pas  l'incorruptibilité  de' Robespierre, 

C'est  au  milieu  de  cette  pompé  que  ce  vil 
ambitieux  rentra  dans   sa  patrie.  Malheur  "à 
'teux  des  hal3itans  qui  eurent   le  courage   de 
"ne  point  céder  aux  ordres  de  la  multitude  ^ 
et  de,  ne  point  illumioer  leurs  fenêtres  5  de 
son  regard  féroce  il  parcourut  toutes  les  niaf- 
sons  5  marquant,  pour  ainsi  dire,  c^les  qui 
ne  lui  oiîroient  pas  des  signes^  d'allégresse  : 
funeste  présage  des  proscriptions  qui  dévoient 
frapper  les  plus  honnêtes  familles  de  cette 
malheureuse  ville  ,  pour  les  punir  de  n'avoir 
pas  rendu  hommage  à  sa  présence ,  et  célé- 
bré son  retour  comme  l'événement  îe  plus 
heureux  et  le  plus  honorable  pour  leur  patrie  l 
^'    Xe  séjour  que  fit  Robespierre  à  Arras  fiiit 
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une  épouvantable  calamité  pour  tout  le  paysr. 
C'est  alors  qu'il  forma  les  Lehon  y  et  toute 
cette  race  d'assassins  destinés  à  dépeupler  , 
dans  la  suite,  le  nord  de  la  France.  Atten- 
tif à  éviter  tous  les  hammes  éclairés  el;  s^- 
ges  ,  il  n'admet  toit  dans  sa  société  que  ceux 
au  milieu  desquéjs  il  pouvoit  impunément 
répandre  ses  maximes  odieuses.  Quand  le 
hazard  le  plaçoit  avec  des  hommes  instruits  , 
il  s'enfonçoit  dans  un  silence  morne  et  pro- 
foiid  ,  qui  5  sans  convaincre  de  scn  éminent 
savoir  ,  Jui  attiroit  qiiclquefçis  des  plaisan- 
teries .ou.  des  aventures  piquantes  :  en  voici 
luie. 

Il  étpit  un  jour  placé  à  table  à  coté  d'un 
militaire  qui  avoit  la  tête  écîiaulfée  par  le 
vin  et  par  la  gaieté^  on  parloit  de  politique, 
et  chacun  s'évertuoit  à  son  aise  :  Robespierre 
étoit  le  seul  qui  parut  ne  prendre  auçunp 
part  à  la  conversation.  La  discussion  éloit; 
animée  et  vive  :  comme  on  ne  pouvoit  s'en- 
tendre ,  le  militaire ,  se  tournant  brusque- 
ment vers  Robespierre  qui  étoit  enfoncé  dans 
sa  chaire  ,,  le  prit  par  le  milieu  du  corps ,  et 
l'élevant  malgré  lui ,  —  Messieurs ,  dit-il ,  je 
fais  la  motion  qu'il  soit  ordonné  a  Robes- 
pierre déparier  ^  çtde  juger  le  point  q;ui  nous 
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tlivise  ;  que  ceux  qui  v^ont  de  cet  avis  lèvent 
la  Jiiain.  — Tous  les  convives  s'empressèrent 
de  lever  la  main.  Confus,  humilié  à  l'excès 
(de  celte  incartade,  Robespierre  balbutia  quel- 
ques raL,(|ts.  — plions  donc  ,  qui  ni'a  f".  *  *  un 
homme  comme  ça^  répliqua  l'oiîiGier,  en  le 
laissant  retoinber  sur  sa  chaise  ,  an  ne  sait 
jamais,  s'il  est  content  ni  ce  qu'il  pense.  — 
Buvons  ,  ajouta-t-il,  en  s'adressant  à  la  com- 
pagnie ,  mais  ne  buvons  qu'aux  francs  ^t 
joj^eux  Français,  Ce  malheureux  nrilitaire  a 
été  guillotiné  à  Li}le  dçt^x  ans  après.:  1  ijjii 
Robespierre  après  avoir  séjourné  à  Arras 
autant  de  temps  qu'il  ie  falloit  pour  s'jr  for- 
jîier  un  parti,  revint  à  Paris  pour  y  exercer 
}çs  fonctions  d'accusateur  public  auprès  du 
tribunal  criminel  du  département  de  Paris  5 
il  se  dégoûta  bientôt  de  ce  ministère,  qui  le 
plaçoit  dans  un  cercle  trop  étroit,  et  donna 
sa  démission  ,  en  alléguant  que  l'intérêt  du 
j)euple  l'appeloit  à  un  emploi  bien  plus  im- 
portant ^  celui  de  surveiller  les  ennemis  de 
la  liberté  ,  et  de  les  dénoncer  à  Fopinion  pu- 
blique ^  c*est  alors  qu'^,  se  mit  à  faire  u» 

jpurna}:^  irmî^- 

^   Le  succès  qu'eut  ce  journal  parmi  les  liom- 

înes  sifiplesj  qui jsjgi^,,  |L§çil^^,^  ^i^r^er  , 
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iilarma  tous  les  bons  citoyens.  L'anarchie  et 
ia  sédition  y  étoient  prêches  à  cha^qae  page; 
les  principes  les  plus  destructeurs  de  l'ordre 
sociale  y  étoient  célébrés  :  -c'étoit,  avec  d'au- 
tres phrases,  le  système  toVit  entier  de  Marat. 
Mais  ce  journal  lui  acquit  une  grande  popula- 
rité, et  dès  ce  moment  il  se  vit  en  état  de  jeter 
les  fondemens  de  la  tyrannie,  qui  va  se  déve- 
lopper maintenant  à  grands  traits.  Pour  être 
plus  à  portée  dé  diriger  les  manœuvres  des 
chefs  de  la  faction  anarchique  qui  gôuver- 
noitla  société  des  Jacobins',  Robespierre  s'é- 
toit  logé  à  côté  de  cet  antre  du  crime.  II 
partàgeoit  tout  son  temps  entre  les  séances 
publiques  de  cette  société,  et  les  conciliabules 
secrets  qu'il  tenoit  avec  ses  complices,  pjour 
préparer  de  loin  les  tempêtes  qui  dévoient 
éclater. 

-  Cest'à  cette  époqtie  que  Chaumeitte  et  Hé- 
bert, commencèrent  à  faire  du  bruit.  Celui* 
ci  s'^étoit  approprié  le  titre  d'une  feuille  pé- 
riodique que  compbsoit  un  employé  aux  pos- 
tes ,  sous  le  titre  de  ?ère  Duchêne.  Hébert  ^ 
par  son  impudence  et  soti  cynisme,  fit  eîi- 
tierement  oublier  son  modèle.  L'emporte- 
-iriéîiraveb  Ïëqu^-Chaiitnettè  et  Hèbèrt  prê- 
choieût  dans  leti'rs'^écrits  le  dé^rdr-é'cif  l'as* 
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sassinat  ,  leur  acquit  un  grand  crédit  dans  le 
club  des  Cordeliers  j  et  leur  valut  ensuite  une 
place  parmi  les  membres  de  la  Commune  du 
10  août.  Voilà  l'origine  et  la  cause  de  celle 
renommée  ^  qui  ,  pendant  quelques  mois  ,  fit 
de  ces  deux  scélérats  deux  fléaux  de  la  France. 

Lâche  par  caractère  ,  Robespierre  ne  joua 
qu'un  rôle  passif  au  milieu  des  orages  qui 
environnèrent  la  seconde  assemblée  nationale. 

Il  ne  fut  présent  à  aucune  des  journées  du 
20  juin,  du  10  août,  des  2  et  3  septembre. 

On  se  rappelle  que  Iç  2.  septembre  le  car- 
nage Commença  vers  les  cinq  heures  après 
midi.  Les  prisonniers  y  à  qui  chez  tous  les 
peuples  policés  le  malheur  imprime  un  ca- 
ractère sacré ,  furent  égorgés  avec  des  rafi- 
nemens  de  barbarie,  dont  le  souvenir  soulevé 
l'ame  et  fait  presque  rougir  d'être  homme. 

Ce  massacre  fut  le  prélude  des  élections. 
Pendant  cette  époque  désastreuse  ,  la  faction 
de  Philippe  et  celle  de  Maximilien  restèrent 
constamment  unies  ,  parce  que  la  seconde 
avoit  besoin  de  l'or  de  Philippe ,  et  la  pre- 
mière des  forfaits  de  la  seconde.'  Toutes  les 
deux  portèrent  chacune  leur  chef  parmi  les 
députés  à  la  convention  nationale.  D'Orléans 
et  Ptobespierre  furent  nommés  députés  par 
le  département  de  Paris. 
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La  convention  nationale  commença  ses 
séances  le  si  septembre  1792  ,  et  par  le  pre- 
mier décret  qu'elle  rendit,  elle  abolit  la  royau- 
té en  France  ;  mais  comme  en  anéantissant  la 
royauté  ,  elle  n'avoit  point'  déclaré  de  quelle 
manière  la  chose  publique  seroit  désormais 
gouvernée  ,  les  factieux  en  conclurent  qu'il 
leur  deviendroit  aisé  de  prouver  au  peuple 
que  la  France  n'en  mériteroit  pas  moins  le 
nom  de  république,  si  elle  étoit  gouvernée 
par  un  régent ,  un  lieutenant  -  général ,  un 
dictateur,  ou   des  triumvirs. 

Les  complices  de  Robespierre  se  hâtèrent 
donc  de  jeter  dans  le  public  Pidée  d'un  dic- 
tatoriat  ou  d'un  triumvirat.  Dès  les  premiers 
jours  de  la  convention  ,  les  murs  ^e  -Paris 
furent  couverts  d'un  placard,  où  l'on  disoit 
que  la  France  ne  pouvoit  être  sauvée  que  par 
un  triumvirat.  Les  factieux  parurent  ensuite 
préférer  le  dictatoriat ,  et  dans  divers  conci- 
liabules ,  dans  la  plupart  des  grouppes  ,  on 
parloit  assez  ouvertement  de  donner  cette 
suprême  magistrature  à  Robespierre. 

Ces  manœuvres  alarmèrent  plusieurs  dé- 
putés ,  et  Kersaint  j,  l'un  d'eux  ^  monta  à  la 
tribune  et  dît  : 
'   «  Lqs  assassinats  sont  propagés  dans  tous 


>' 
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i3  lesdépartemensjles  inimitiés  personnelles, 

»  les  vengeances  ,  foni:  par  tout  couler  le  sang, 

»  La  consternation  et  la  terreur  régnent  dans 

»  la  république.  Ce  n'est  pas  l'anarchie  qu'il 

»  faut  accuser  de  tant  de  crimes  ;  le  peuple  y 

»  livré  à  lui-même  5  en  seroit  incapable  5  ce 

»  sont  des  tyrans  d'une  nouvelle  espèce  qui 

»  font  égorger  le  citoyen  par  le  citoyen  ^  le 

;t  frère  par  le  frère  ;  ils  commandent  toutes 

»  les  horreurs  de  la  guerre  civile  ,  sans   en 

>>  laisser  au  peuple  les  malheureux  honneurs  ^ 

1^»  et  sans   en   courir  eux-mêmes  les  périls  : 

»  les  murailles  de  Paris  sont  toujours  tapis- 

»  sées  d'affiches  qui  provoquent  aux  meurtres, 

f  .»  aux  incendies,  et  de  listes  de  proscriptions 

»  où  l'on  désigne  chaque  jour  de  nouvelles 

»  victimes.  .  .  . 

»  Comment  voulez- vous  préserver  le  peu- 
»  pie ,  et  surtout  le  peuple  de  Paris  ,  d'une 
»  eliroyable  misère^  si  tant  de  gens  sont  ré- 
»  duits  à  se  cacher  ,  et  à  se  dérober  h  eux- 
»  niêines  une  partie  de  leur  existence  »? 
Les  projets  de  Robespierre  furent  dénon- 
j  ces  avec  encore  moins  de  ménagement  dans 
Ja  séance  suivante:  «Oui,  dit  Lasource  ,  il 
j>  existe  un  parti  qui  veut  écraser  la  convenu 
tioa  nationale,  et  élever  sur  ses  débris  Li 
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»  dictature.  Ce  parti  est  celui  qui  donne  des 
«  ordres  arbitraires  ,  qui  a  décerné  des  man- 
«  dats  d'arrêt  contre  huit  de  mes  collègues  à 
»  Passemblée  législative .,  qui  soudoie  des 
»  brigands  pour  le  pillage  ,  des  assassins  pour 
»  le  meurtre ,  et  ose  iniputer  au  peuple  les 
»  forfaits  qu'il  commande.  . .  .  Dussé-je  ,  en 
»  sortant ,  périr  sous  les  coups  de  ces  traî- 
»  très,  je  ne  me  contenterai  pas  d'avoir  sou- 
»  levé  le  voile  qui  les  couvre;  encore  queî- 
»  que  temps  ,  et  je  les  démasquerai  )>. 

Hébecqui  ,  député  de  Marseille  ,  s'écria 
alors  :  «Le  parti  qui  veut  établir  la  dictature, 
5>  c'est  le  parti  de  Robespierre  ;  je  vous  le  dé- 
»  nonce  ;  il  est  connu  à  Marseille  ,  et  c'est 
»  pour  le  combattre  que  nous  avons  été  en- 
»  voyés  ici  ». 

Danton  ayant  sommé  Hébecqui  de  signer 
cette  accusation,  celui-ci  s'élança  au  bureéiù 
pour  la  signer.  Dans  le  même  moment, Bar- 
baroux ,  autre  député  de  Marseille,  parut  à 
la  tribune  ,  et  dit  : 

u  Je  me  présente  pour  signer  la  dénoncia- 
y)  tion  faite  par  le  citoyen  Rébecqui  contre 
»  Bobespierre.  Nous  étions  à  Paris  avant  et 
))  après  le  lo  août. . . .  nous  avons  été  recher- 
»  elles  à  notre  arrivée  par  les  partis  qui  divî* 
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»  soient  la  capitale.  On  nous  fit  venir  cîiez 
«  E.ohespierre  ;  on  nous  dit  là  qu'il  falloit  se 
»  rallier  aux  citoyens  qui  avoient  acquis  le 
»  plus  de  pépularilé.  On  parla  de  créer  une 
»  dictature  ;  et  le  citoyen  Panis  nous  désigna 
»  nommément  Robespierre ,  comme  riiomme 
»  vertueux  qu'il  falloit  y  élever. .  .  .  Voilà  ce 
»  que  je  signerai  »>. 

Plusieurs  députés  ,  entr'autres  Catobon,  ne 
parlèrent  pas  avec  moins  de  force  contre  la 
faction  de  Robespierre  ,  ils  en  dévoilèrent  les 
artifices  ,  lui  attribuèrent  les  massacres  des  z 
et  3  septembre.  '  -  .      ' 

Robespierre  se  défendit  en  faisant  valoir  la 

réputation  de  patriotisme  qu'il  s'étoit  acquise. 

^fc  Eh!  laisse-là,  lui  crièrent  Osselin  et  Le- 

I»  cointre-Puiravaux,  ta  vie  passée,  et   dis 

'«  francliementsitu  veux  la  dictature»! 

Dans  ce  discours  ,   Robespierre  s'exprima 

ainsi  sur  les  massacres  des  2  et  3  septembre  : 

«  Les  coups  portés  par  les  patriotes  sur  les 

»  têtes  les  plus   coupables  ,  ne  sont  pas  des 

»  crimes  atroces  ». 
Quant  au  fonds  de  Paccusation^Robespierre 

divagua.  «Vous  qui  m'avez  accusé  ,  s'écria-t- 
il  j  quels  sont  vos  faits  ,   quelles  sont  vos 

1»  preuves  ?  Qui  vous  a  donné  le  droit  d'inteu- 


e. 
et 
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»  ter  une  telle  accusation  contre  un  îionnne 
«  qui  n'a  pas  démente  de  son  pays  ?  Vous 
»  m'avez  accusé  ,  maïs  je  ne  vous  tiens  pas 
»  quitte  ;  vous  la  moliverez  cette  grande  accu- 
la »  sation  ;  cette  grande  ca.use  sera  discutée  5 
»  elle  le  sera  _,  je  Pespere,  en  présence  de  la 
î)  Nation  entière ,  au  sein  de  la  convention 
»  nationale.  Et  ne  croj'^cz  p&s  ,  messieurs  , 
))  que  sans  nous  connoître  nous  puissions  niar* 
»  clier  d'un  pas  égal  vers  la  liberté  ,  vers  le 
^  salut  pul)lic  :  non ,  il  faut  savoir  si  nous 
»  sommes  probes  ,  ou  s'il  y  a  parmi  nous  des 
»  traîtres  ». 

Pendant  les  débats  ,  les  membres  de  la  dé- 
putation  de  Paris  ayant  été  inculpés  ,  Dan- 
ton ,  qui  trouvoit  l'apologie  prononcée  par 
Robespierre  insignifiante  ,  crut  devoir  répon- 
dre lui-même  à  l'accusation.  «Dût,  s'écria-t- 
»  il ,  cette  accusation  faire  tomber  la  tête  de 
»  mon  meilleur  ami,  il  faut  que  la  Nation 
))  française  soit  vengée;  mais  on  calomnie  la 
»  députation  de  Paris;  il  n'y  a  point  de  soli- 
j»  darité  entre  les  hommes  ,  ni  pour  les  cri- 
»  mes  y  ni  pour  les  bonnes  actions.  '  . 

»  Quant  à  moi,  contmua-t-il ,  il  y  a  long- 
»  temps  que  je  désire  rendre  compte  de  ma 
»  vie  politique.  Je  n'ai  jamais  cessé  de  mar- 
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»  cher  sur  la  ligne  des  plus  vigoureux  défen- 
)>  seurs  de  la  liberté  .  . .  Aucun  intérêt  person- 
î)  nel  n^a  jamais  déterminé  ma  conduite  ;  que 
))  mes  vœux  pour  la  chose  publique  soient 
»  remplis  ,  et  mes  yeux  souvent  tournés  vers 
»  le  départernent  qui  fut  mon  Lerceau  ,  le 
»  reverront  bientôt.  S'il  est  un  seul  homme 
»  qui  5  dans  ses  rapports  avec  moi ,  m'ait  ja- 
5)  mais  surpris  dans  quelques  vues ,  dans  quel- 
»  ques  mouvemens  d'ambition  individuelle, 
»  qu'il  se  levé  et  me  dénonce. ... 

»  Assez  et  trop  long-temps  on  m'a  accusé 
X  d'être  l'instigateur  des  placards  et  autres 
5)  écrits  de  Marat  5  mais  j'invoque  à  cet  égard 
»  le  témoignage  du  président  de  la  convention 
»  (  Pétion  ).  Il  m'a  vu  souvent  aux  prises  avec 
i  »  Marat  ,  à  la  Commune  et  dans  les  comités 
«  de  la  municipalité  m. 

Ces  observations  ne  prouvoient  pas  qu'il  ne 
fût  point  question  de  substituer  la  dictature 
à  la  royauté.  Marat  fit  en  effet  la  déclaration 
suivante. 

«  On  accuse,  dit-il  ,  la  députation  de  Paris 
»  d'aspirer  au  tribunat. . .  Au  milieu  des  pié- 
»  ges ,  des  machinations  dont  la  Patrie  est  sansf 
»  cesse  environnée  5  à  la  vue  de^  menées  se- 
»  jcretes  des  traîtres  renfermés  dans  l'assem- 
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«  Liée  constitutive  ,  dans  la  législature;  lor^- 
»  que  j'ai  vu  la  patrie  entraînée  au  bord  de 
»  Tabîme  ,  me  ferez-vous  un  crime  de  m^être 
»  servi  du  seul  moyen  qui  me  restoit  ,  pour 
»  l'empêcher  d'y  être  précipitée?  Me  f'erez- 
»  vous  un  crime  d'avoii'  appelé  sur  la  tête 
»  des  coupables  la  hache  vengeresse  du  peu- 
»  pie  ?  . . . .  J'ai  proposé  un  homme  sage  h  la 
»  tête  du  peuple  ,  pour  diriger  ses  mouve- 
»  mens ,  sous  la  dénomination  de  tribun  du 
»  peuple,,  de  dictateur  ou  de  triumvir,  le 
»  nom   n'y  fait  rien. 

»  Telles  sont  mes  opinions;  je  les  ai  impri- 
>5  niées  ;  j'y  ai  mis  mon  nom  5  je  les  défends  , 
»  et  je  n'en  rougis  point.  Si  vous  n'êtes  pas 
»  encore  à  la  hauteur  de  m'entendre ,  tant  pis 
»'  pour  vous  ;  les  troubles  ne  sont  pas  finis.... 
5)  les  troubles  et  l'anarchie  n'auront  point  de 
»  fin  ». 

A  cette  époque  le  parti  de  Robespierre 
étoit  très-puissant  :  lui-même  jouissoit  d'un 
grand  crédit  dans  la  société  des  Jacobins.  A 
l'aide  des  correspondances  de  cette  société, 
son  nom  s'étoit  répandu  au  loin.  Tous  ceux 
qui  n'avoient  rien  à  perdre  et  ne  désiroient 
que  la  continuation  du  désordre  ,  le  regar- 
doient  comme  leur  chef.  La  Commune  de  ^ 

Paris 
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Paris  qui  lui  étoit  dévouée  ,  fît  circuler  dans 
tous  les  départemeiis  la  proclamation  sui- 
vante : 

«  Frères  et  amis  ^  étoit-il  dit  dans  cette  pro- 
»  clamation  ,  un  atlireux  complot ,  dans  lequel 
n  un  grand  nombre  de  membres  de  l'assem- 
«  blée  nationale  sont  compromis  ,  a  réduit  la 
))  Commune  de  Paris  à  la  cruelle  nécessité 
»  de  se  servir  de  la  puissance  du  peuple  pour 
»  sauver  la  Nation...  La  Commune  de  Paris, 
»  lîère  de  jouir  de  la  plénitude  de  la  confiance 
»  nationale,  placée  au  foyer  des  conspira- 
»  tiens  5  ne  se  glorifiera  d'avoir  rempli  pleî- 
»  nement  ses  devoirs  ,  que  lorsqu'elle  aura 
»  obtenu  votre  approbation  ,  dont  elle  ne  se- 
i  ra  certaine  qu'après  que  tous  les  départe- 
»  mens  auront  sanctionné  ses  mesures...  Elle 
»  se  hâte  d'informer  ses  frères  des  départe- 
»  mens  qu'une  y>artie  des  conspirateurs  fé- 
»  roces  détenus  dans  ses  prisons  ,  a  été  mise 
»  à  mort  par  le  peuple  ;  actes  de  justice  qui 
»  lui  ont  paru  indispensables  pour  retenir  par 
»)  la  terreur  les  traîtres  renfei'més  dans  ses 

murs....  Sans  doute  la  Nation  s'empressera 
»  d'adopter  ce  moj^en  si  utile  et  si  néces- 
»  saire  ;  et  tous  les  Français  se  diront ,  comme 

les  Parisiens:  Ne  laissons  pas  derrière  nous 
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M   ces  brigands  ,  pour  égorger  nos  enfans  et  nos 

,»  femmes», 

Hébert  redoubla  dans  cette  circonstance  de 
férocité  dans  ses  écrits.  Un  autre  journaliste 
demandoit  dans  chacune  de  ses  feuilles  neuf 
cent  mille  têtes  ,  et  faisoit  afficher  des  pla- 
cards ,  où  l'on  lisoit  ces  mots  : 

«  Une  seule  réflexion  m'accable  ,  celle  que 
»  tous  mes  efforts  pour  sauver  le  peuple  n'a- 
»  bou tirent  à  rien  dans  une  nouvelle  insur- 
»  rection.  A  voir  la  trempe  des  députés  à  la 
))  convention  nationale  ,  je  désespère  du  salut 
»  du  peuple....  N'attendez  plus  rien  de  vos 
»  députés.  Vous  êtes  perdus  pour  jamais  : 
»   cinquante  ans  d'anarchie  vous  attendent  ». 

A  la  même  époque  ,  des  orateurs  de  cette 
faction  parcouroîent  les  grouppes  ,  provo- 
qu oient  au  meurtre,  et  publioient  des  listes  de 
proscription.  Cornme  dans  tous  ces  mouve- 
Biens  ,  qui  tendoient  visiblement  à  comprimer 
les  esprits  par  la  terreur  ,  il  étoit  toujours 
question  d'investir,  Robespierre  de  la  dicta- 
ture ,  il  se  fit  contre  lui  ,  le  29  octobre  1792  , 
lin  nouvel  effort  dans  lu  convention  natio- 
nale. Louvet  monta  à  la  tribune  ,  et  prononça 
le  discours, suivant  :  , 

«  Je  vais  vous  dénoncer  un  complot  qui  vou^ 
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»  étonnera,  vous  tracer  des  scènes  affllgean- 
»  tes  dont  votre  humanité  gémira,  et  vous 
»  dévoiler  des  coupabies  contre  lesquels  je 
M  vous  prie  de  suspendre  les  effets  de  votre 
j)  indignation.  Je  vais  ne  ménager  personne  , 
»  et  vous  dire  la  vérité  ;  je  vais  toucher  direc- 
»  teraent  le  mal ,  et  sans  doute  l'on  criera..... 

»  Ne  vous  alarmez  point  pour  les  malades  ^ 
»  s'écria  Danton  à  l'orateur  ;  mettez  le  doigt 
»  dans  la  blessure  !.... 

»  Je  vais  ,  répondit  Louvet^  porter  le  doigt 
»  jusqu'au  vif  ;  mais  ne  criez  pas  d'avance, 
î>  Dès-conspirateurs ,  continue-t-il ,  ont  formé 
»  le  projet  de  perpétuer  les  désordres  de  la 
»  république  ^  d'avilir  les  représentans  du 
))  peuple  5  de  renverser  notre  liberté  ,  et  fon- 
))  der  sur  ses  débris  l'autorité  d'un  dictateur  : 
»  l'origine  de  cette  conspiration  détestable 
»  remonte  à  l'époque  du  mois  de  jiuivier  der- 
»  nier  ;  c'est  alors  que  l'on  vit  les  galeries 
»  des  Jacobins  composées  d'une  centaine  de 
»  spectateurs  ,  dont  on  étoit  sûr  d'avance  de 
»  recueillir  les  applaudissemens  ;  c'est  alors 
é  qu'on  soupçonna  Robespierre,  l'orgueilleux 
»  Robespierre  ,  d'être  le  chef  d'un  parti  ;  et  la 
»  conduite  qu'il  a^constamment  tenue  depuis  _, 
»  n'a  quetrop  justifié  ces  soupçons ,  et  prouvé 
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»  que  cet  ambitieux  s'étoit  formé  un  système 
»  de  désorganisation  ,  par  .lequel  il  croyoit 
M  arriver  au  souverain  pouvoir. 

»  La  révolution  mémorable  du  lo  août  ap- 
»  partient  à  Paris.  Robespierre  et  son  parti 
»  ont  voulu  s'en  approprier  Tbonneur  ^  la  faire 
»  tourner  à  leur  profit  ;  ils  opt  osé  dire  qu'elle 
»  n'étoit  due  qu'à  eux....  Qu'à  vous,  conjurés 
»  perfides!  c'est  la  journée  du  a.  septembre 
»  qui  vous  appartient  sans  partage  :  oui  , 
»  celle-là  est  bien  à  vous  ,  n'est  qii'à  vousl 
ji  Le  peuple  de  Paris  sait  conibaltie,  mais 
»  il  ne  sait  pas  assassiner.  Demandez  au 
M  corps  législatif  que  vous  avez  avili ,  que 
>»  vous  avez  insulté  ,  et  auquel  nitme  vous 
31  avez  prétendu  dicter  des  lois....  >» 

Ici  plusieurs  députés  s'écrient  :  «  Oui,  oui , 
»  il  a  raison  »  !  L'un  d'eux  ,  Lacroix,  monta  à 
la  tribune  ,  et  attesta  solenmellement  que 
Louvet  disoit  la  vérité.  Robespierre  voulut 
articuler  quelques  mots  ;  mais  plusieurs  voix 
lui  crièrent  :  «  A  la  barre  ,  c'est  là  que  tu  dois 
»  .parler  n  l 

Le  calme  s'étant  rétabli ,  Louvet  continua 
ainsi  ; 

tt  Robespierre ,  je  t'accuse  d'avoir  calomnié 
M  les  meilleurs  patriotes ,  dans  un  temps  où 
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Î>»  les  calomnies  étoient  de  véritables  proscrip- 
<h  tioiîs. 

))  Je  t'accuse  d'avoir,  autant  qu'il  étoit  en 
»  toi ,  avili  la  représentation  nationale. 

»  Je  t'accuse  de  t'être  produit  comme  un 
»  objet  d'idolâtrie  ;  d'avoir  souffert  qu'on  dise 
»  que  tu  étois  le  seul  homme  vertueux  de  la 
»  république  ,  et  de  l'avoir  dit  toi-même. 

»  Je  t'accuse  d'avoir  tyrannisé  l'assemblée 
»  électorale. 
P*^  »  Je  t'accuse  d'avoir  marché  au  rang  suprê- 
'»  me,  par  tous  les  moyens  possibles  ». 

Dans  la  séance  suivante  ,  on  revint  à  la 
charge  contre  Robespierre.  «  Il  ne  suffit  pas , 
»  s'écria  Barbaroux  ,  aux  dictateurs  ,  aux 
»  triumvirs  ,  aux  tribuns  ^  de  décrier  les  plus 
»  zélés  ,  les  plus  sincères  patriotes  de  la  con- 
»  vention  ;  ils  veulent  se  mettre  au-dessus  de 
T»  toute  autorité  ,  en  s'attribuant  l'honneur  de 
»  la  révolution  du  10  août.  Il  faut  enfin  leur 
»  arracher  le  masque.  Au  10  août  5  oi\  étoit 
»  Robespierre?  à  l'abri  de  tous  dangers ,  il  f"o- 
»  mentoit  dans  l'ombre  de  lâches  intrigues. 

»  Il  dit  avoir  sauvé  la  chose  publique  ;  mais 
*  étoit-il  à  Charenton,  lorsque  nous  y  signâ- 
»  mes  le  plan  de  conjuration  contre  la  cour  , 
»î  qui  de  voit  élre  exécuté  le  29  juillet ,  et  qui 
^   ii'tut  lieu  que  le  10  août  ?  B  3 
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95  Parisiens  ,  Marseillois  et  Bretons  ,  je  vous 
»  interpelle  :  Vous  étiez  au  Carrousel  le  lo 
»  août.  Y  avez-vous  vu  un  seul  de  ceux  qui 
j»  se  vantent  d'avoir  fait  la  révolution  du  lo 
»  août  ?  Non,  non,  sansdoute,  Parisiens,  ils 
»  n'y  étoient  pas  ;  mais  ils  étoient  dans  les 
»  prisons  le  2  septembre.,  et  vous  n'y  étiez 
»  pas  :  vous  ne  savez  pas  assassiner  «. 

Voici  de  quelle  manière  Robespierre  répon- 
dit à  ces  diverses  accusations. 

«  On  m'accuse  ,  dit-il ,  de  partager  je  ne 
»  sais  quels  crimes  de  Marat.  Je  ne  lui  ai 
»  jamais  rendu  qu'une  visite  ,  dans  laquelle  , 
M  après  s'être  étendu  sur  la  situation  présente 
»  de  la  France  ,  il  me  reprocha  de  n'avoir  ni 
N  les  vues  ,  ni  l'audace  d'un  homme  d'Etat. 
»  Il  m'a  souvent  accusé  de  modérantisine  , 
»  pour  n'avoir  pas  ouvertement  provoqué  le 
»  renversement  de  la  détestable  constitution 
»  de  la  première  assemblée.  Enunmot,  ja- 
»  mais  aucun  lien  d'intérêt  ,  ni  aucun  pen- 
i)  chant  naturel ,  ne  m'a  uni  avec  l'Ami  du 
»  Peuple..,. 

))  Accusateur  public  sous  un  régime  cor- 
»  rupteur  ,  et  payé  par  le  peuple  pour  exercer 
ja  mes  fonctions  ,  je  suis  rentré  dans  la  vie 
»  privée  que  je  cliérissois. 
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»  Je  suis  accusé  d'avoir  été  l'instigateur  de 
»  la  journée  du  ^septembre.  Je  nel'ai  jamais 
»  fomentée  ;  je  n'ai  même  jamais  approuvé 
»  les  scèneâ  qu'elle  a  éclairées.  Tout  mena- 
»  çoit  notre  liberté  mal  afFermie  ,  et  son  trône 
»  chancelant  étoit  sur  le  point  de  voler  en 
»  éclats.  Un  homme ^  Danton  , réveille  le  cou- 
»  rage  dans  tous  les  esprits,  communique  un 
»  mouvement  électrique  aux  législateurs  et 
»  au  peuple,  montre  le  précipice _,  désigne  les 
»  coupables  qui  le  creusoient  ;  on  courut  aux 
ï)  armes  ,  et  la  Patrie  fut  sauvée. 

»  La  sûreté  générale  bannissoit  alors  ces 
))  calculs  froids  et  méthodiques  que  le  légis- 
))  lateur  doit  employer  dans  le  caliiie  ,  lors- 
»  qu'il  gouverne  un  peuple  qui  n'est  pas  kii- 
»  même  agité.  Il  faut  envelopper  les  parti- 
»  sans  dans  la  ruine  du  paj  ti ,  et  ne  pas  s'ar- 
»  rêter  à  des  considérations  soporifiques  , 
))  lorsqu'on  ne  peut  risquer  que  la  perte  inu- 
»  tile  d'une  victime  innocente. 
;  »  Vous  prétendez  que  la  foile  ambition  d'é- 
»  lever  ma  fortune  et  d'avilir  les  pouvoirs 
»  constitués  ,  a  pu  m'égarer  un  instant.  Honi- 
»  mes  ,  autant  absurdes  dans  vos  déclama- 
»  tions,  que  perfides  envers  cette  liberté  sa- 

»  crée  à  laquelle  vous  avez  l'air  de  prodigUt;r 
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»  votre  encens  ,  sachez  qu'il  n-est  pas  plus 
»  possible  (l'avilir  la  divinité  que  l'on  blas- 
»  phénie,  qu'il  est  possible  au  sauvage  asiati- 
»  que  (l'obscurcir  le  soleil  dont  il  outrage  la 
»   lumière. 

j>  Un  mot  j  fût-il  sorti  de  ma  bouche  ,  mais 
)»  prononcé  au  milieu  de  la  chaleur  des  pas- 
9  sions  ,  quand  on  s'oublie  pour  sauver  sa  pa- 
3»  trie  ,  ne  peut  décider  le  jugement  d'une  as- 
»  semblée  que  la  justice  doit  toujours  guider, 
»  Cependant  ,  si  ma  mort  peut  calmer  l'ai- 
»  greur  funeste  des  partis  ^  faire  évanouir  les 
a  espérances  des  ennemis  de  l'Etat ,  cimenter 
»  le  bonheur  de  ma  patrie  ,  je  suis  prêt  à 
»  m'accuser  moi-même,  et  à  porter  ma  tête 
,  »  sous  le  glaive  qui  ne  tranchera  qu'une  vie. 
»  fragile  ,  pour  m'en  assurer  une  qui  ne  périra 
»  jamais  ». 

Ce  discours  ,  dans  lequel  Robespierre  dé- 
voila 5  pour  la  première  fois  ,  cette  politique 
infernale  qui  lui  fit  égorger  tant  d'innocens  , 
excita  une  vive  fermentation  dans  l'assem- 
blée. Des  cris  tumultueux  demandoient  son 
supplice  et  celui  de  ses  complices  ,  lorsque 
JSarrere  s'écria  :  «  Je  ne  trouve  point  dans 
»  les  accusés  cetle  vaste  conceplion ,  ces 
3»  mojrens  puissans  qui  enfantent  les  grands' 
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»  conspirateurs  et  demandent  l'attention  du 
j)  gouvernement  5  je  suis  d'avis  qu'en  passant 
»  à  l'ordre  du  jour,  on  les  replonge  dans  cette 
»  obscurité  dont  leur  audace  les  a  voit  retirés  ». 
L'avis  de  Barrere  fut  suivi ,  et  Robespierre 
n'en  devint  que  plus  cher  à  son  parti. 

Robespierre  n'avoit  pas  une  ame  assez  forte 
pour  avoir  conçu  l'idée  de  devenir  le  tyran 
de  la  France,  sous  le  nom  de  dictateur.  Cette 
idée  lui  avoit  été  inspirée  par  son  parti  ,  et 
il  suivit  les  conseils  de  sa  faction,  sans  se 
rendre  compte  ni  de  la  nature  des  espérances 
dont  on  le  berçoit  ,  ni  des  moyens  qu'il  fau-  . 
droit  employer  pour  les  réaliser.  Ce  fut  sans 
combinaisons  savantes  ,  et  sans  aucuns  cal- 
culs politiques  5  qu'il  mareba  à  la  tyrannie. 
Dès  le  mois  de  février  1793  ,  sa  puissance 
eommençoit  à  devenir  formidable  ,  et  l'on 
remarqua  depuis  que  chaque  pas  qu'il  faisoit 
Uers  l'autorité  suprême  ,  étoit  marqué  par 
Bne  calamité.  Chaque  fois  en  effet  qu'il  es- 
sayoit  son  autorité  ,  les  assassins  redou- 
feloient  d'audace  ,  et  la  capitale  se  remplis- 
soit  de  troubles. 

î  Des  brigands  pillèrent  les  épiciers  les  25  et 
26  février.  Les  libellistes  dévoués  au  parti 
de    Robespierre  ,   avoient  provoqué  ce  bri- 
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gandage  par  des  placards  incendiaires.  Les 
épiciers  portèrent  leur»  plaintes  à  la  conven- 
tion :  la  faction  de  Robespierre  les  accueillit 
avec  des  huées  et  des  insultes  ;  elle  demanda 
même  qu'au  lieu  de  leur  accorder  la  juste 
indemnité  qui  leur  étoit  due  ,  ils  fussent  con- 
damnés à  restituer  tou^t  ce  qu'ils  avoient  ga- 
gné injustement.  Robespierre  ,  suivant  son 
usage  ordinaire ,  ne  se  mit  point  en  évidence 
pendant  la  durée  de  cette  insurrection  5  mais 
il  se  plaignit  à  ses  confidens  de  ce  que ,  par 
le  peu  d'énergie  des  exécuteurs  qu'ils  avoient 
mis  en  œuvre  ,  elle  n'avoit  pas  produit  ce 
qu'il  en  avoit  attendu. 

Dans  le  mois  suivant ,  il  se  fit  un  chan- 
gement qui  fixa  l'attention  des  observateurs.  " 
On  ne  vit  pas  ,  sans  étonnement  ,  que  la  fac-»r 
tion  d'Orléans  et  celle  de  Robespierre  agis- 
iSoient  de  concert  :  le  premier  tenoit  dans  son 
palais  des  conciliabules  nocturnes  avec  les 
affidés  de  Robespierre  ;  il  faisoit  avec  eux 
des  orgies  ;  il  vendoit  ses  efiets  les  plus  pré- 
cieux 5  ses  émissaires  parcouroient  les  faux- 
bourgs  ,  remplissoient  les  cabarets  ,  distri- 
buoient  des  assignats  ,  et  l'on  annonçoit  sans 
mystère,  dans  la  plupart  des  grouppes,  qu'on 
alloit  voir  éclorre  un  événement ,  qui  termi- 
neroit  la  révolution. 
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Dans  cette  occasion  ,  comme  daus  Lieii 
d'autres  >  d'Orléans  fut  la  dupe  de  la  faction 
de  Robespierre  :  celle-ci  lui  persuada  qu'elle 
vouloit  l'élever  sur  le  trône.  Philippe  le 
crut.  On  lui  présenta  l'étal  des  sommes  qu'e- 
xigeoit  d'avance  le  succès  de  la  conjuration  ; 
il  les  donna.  En  attendant  l'exécution  du 
complot  y  on  ne  parloit  que  de  sonner  le 
tocsin  ,  de  battre  la  générale  ,  de  tirer  le 
canon  d'alarme,  de  faire  un  nouveau  car- 
nage des  prisonniers.  L'effroi  étoit  univer- 
sel 5  à  l'heure  convenue  ,  les  conjurés  se  ren- 
dent chez  Philippe ,  et  lui  disent  que  l'exécu- 
tion du  projet  n'est  pas  sans  péril  ;  que  quel- 
qu^ertort  qu'on  ait  pu  faire  ,  la  masse  du 
peuple  reste  inébranlable  ;  que  la  majorité 
de  la  convention  n'est  point  encore  assez 
abattue  par  la  terrenj- ,  et  que  son  pouvoir 
est  redoutable.  Philippe  ne  sait  que  résoudre  5 
il  tremble,  il  pâlit,  il  s'évanouit.  Les  conju- 
rés l'abanclonnent  ,  et  se  servent  pour  leur 
propre  compte  des  sommes  qu'ils  en  ont  re- 
çues. 

Pendant  les  mouvemens  orageux  qu'on  se 
proposoit  d'exciter  dans  la  journée  du  10 
mars,  on  devoit  écraser  ceux  des  députés  qui 
^voient  eu  quelque  part  aux  accusations  por- 
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tées  contre  Robespierre  six  mois  auparavant: 
mais  des  mesures  mal  concertées  s'opposè- 
rent h  Pexécution  du  complot  5  elle  fut  donc 
remise  à  un  autre  moment. 

La  faction  de  Robespierre  fit  une  nouvelle 
tentative  le  3ï  mai  suivant  ,  pour  immoler 
ceux  des  collègues  de  ce  scélérat  qui  ne  par- 
ta;'^eoient  pas  ses  opinions.  Des  symptames 
eHrayans  annoncèrent  et  accompagnèrent  cette 
journée. 

On  a  assuré  dans  le  temps  ,  qu'on  avoit  creu- 
sé dans  le  cimetière  de  Clamart  deux  fosses 
profondes  qui  étoient  destinées  à  recevoir  les 
victimes  qu'on  se  proposoit  d'égorger  ,  et  sur- 
tout les  députés  proscrits  par  Robespierre. 

Ce  jour-là  et  le  précédent ,  les  divers  co- 
mités révolutionnaires  arrêtèrent  un  nombre 
considérable  de  particuliers. 

Un  citoyen  ayant  reçu  ordre  de  se  rendre 
dans  un  comité  révolutionnaire  ,  conçut ,  non 
sans  raison  ,  le  plus  grand  effroi  des  suites 
qu'auroit  cet  ordre.  Il  dit  à  ceux  qui  se  présen- 
tèrent :  ««  Vous  êtes  des  scélérats  ;  je  vous  con- 
»  nois  :  vous  venez  me  chercher  pour  m'égor- 
»  ger  ,  et  voler  ensuite  mon  bien  ;  mais  du 
))  moins  vous  ne  serez  pas  mes  bourreaux  », 
j^près  avoir  dit  ce  peu  de  mots  ^  il  tira  de  sa 
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poche  un  pistolet  ,  et  se  Lriila  la  cervelle» 

Les  conjurés  firent  fermer  les  barrières  le 
3i  mai  ,  et  tonte  communication  fut  inter- 
ceptée. On  fit  des  visites  domiciliaires  dans 
toutes  les  maisons.  Un  nombre  infini  de  ci- 
toyens fut   traîné  dans  les  prisons. 

Cent  mille  hommes  armés  assiégèrent  la 
convention.  On  établit  à  ses  portes  des  grils 
pour  chauffer  les  boulets.  Le  commandant 
de  la  garde  nationale  lut  à  Passemblée  une 
liste  des  députés  que  Robespierre  avoit  pros- 
crits,  et  déclara  qu'il  ne  retireroit  ses  trou- 
pes que  quand  on  les  auroit  remis  entre  ses 
mains.  Sur  le  refus  de  la  convention  ,  il  cria 
aux  armes.  Mais  soit  que  toute  cette  machi- 
nation eut  été  mal  ourdie^  soit  que  les  con- 
jurés n'eussent  pas  assez  d'énergie  pour  con- 
sommer leur  projet  _,  soit  qu'on  n'eût  voulu 
qu'effrayer  la  convention  ,  on  se  borna  à  ces 
seules  violences  ,  et  Robespierre  se  plaignit 
encore  de  ce  que  cette  journée  aVoit  été  per- 
due pour  lui.  Le  premier  effet  du  mécon- 
tentement de  son  parti,  fut  la  destitution  du 
commandant  de  la  garde  nationale  ,  et  la 
promotion  de  Henriot  à  celte  place. 

Pendant  le  mois  de  juin  on  ne  parloit  que 
de  pillages.  Les  bateaux  qui  arrivoient  pour 
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l'approvisionnement  de  la  ville  étoient  ar- 
rêtés. Des  scélérats,  que  Henriot  soutenoit  , 
voloient  les  provisions  que  les  négocians  des 
départemens  envoyoient  à  Paris. 

Toutes  les  nuits  on  rencontroit  dans  les 
rues  des  gens  armés  qui  enfonçoient  les  por- 
tes ,  pour  enlever  les  infortunés  proscrits  par 
Robespierre.  On  trembloit  pour  soi  ,  pour 
ce  qu'on  avoit  de  plus  cher.  Quand  deux  pa- 
rens  ,  quand  deux  amis  se  rencontroient  le 
lendemain  ,  ils  s'étonnoient  de  se  revoir  et 
d'être  libres. 

Le  comité  de  salut  public  ,  qui  est  deve- 
nu depuis  si  redoutable  ,  étoit  encore  dans 
son  enfance.  On  suivoit  alors  les  premières 
formes  de  son  établissement.  Ses  membres 
étoient  renouvelés  tous  les  mois  ,  et  leurs 
opérations  étoient  soumises  à  l'approbation 
de  la  convention.  Les  principes  de  cette  ins- 
titution furent  anéantis  aussitôt  que  Robes- 
pierre en  fut  nommé  membre.  Ce  inonstre 
remplit  d'eii'roi  toutes  les  âmes  ,  et  plongea 
la  convention  elle-même  dans  la  stupeur.  Le 
comité  profita  de  cette  funeste  influence  pour 
parvenir  à  se  perpétuer  non-seulement  dans 
l'autorité  qui  lui  avoit  été  confiée ,  mais  en- 
core à  se  reD|4r^.iqjd.4peïi4^ût  de  la  convention. 
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1\  dédaigna  plus  d'une  fois  de  soumettre  le 
résultat  de  ses  travaux  à  la  délîbératioi>  de 
l'assemblée  générale.  Ses.  arrêtés  étoient  af- 
fichés ,  promulgués  ,  et  avoient  force  de 
lois.  Il  envoj^a  dans  les  dépaitemens  des 
proconsuls  avec  une  autorké  illimitée,  qui 
ne  relevoient  que  de  lui  seul. 

L'empire  effroyable  que  Robespierre  exer- 
çoit  sur  ces  proconsuls  ,"  est  attesté  par  une 
ibule  de  preuves.  Parmi  les  nionumens  ,de 
sa  funeste  influence  sur  tous  les  crimes  qui 
se  commettoient  dans  Pétendue  de  la  France  , 
nous  citerons  les  fragmens  de  la  correspon- 
dance de  Collot- d'Herbois  3  pendant  que 
ce  dernier  faisoit  mitrailler  les  babitans  de 
Lyon. 

•  Nous  vous  envoyons  ,  écri voient  les  pro- 
consuls de  Lyon  ,  le  buste  de  Châlier  et  sa 
tête  mutilée  ,  telle  qu'elle  est  sortie  ,  pour 
la  troisième  fois,  de  dessous  la  bâche  de  ses 
féroces  meurtriers.  Lor squ? on  cherchera  à  émou" 
voir  votre  sensibilité  ^  découvrez  cette  tète  san- 
glante aux  yeux  des  hommes  pusillanimes  y  et 
qui  né  voient  que  des  individus  ;  rappelez-les 
parce  langage  énergique  à  la  sévérité  du  de- 
voir et  à  Timpassibilité  de  la  représentation 
nationale  5  c'est  la  liberté  qu'on  a  voulu  as- 
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sassiner  en  immolant  Châtier'^  ses  bourreaux 
en  ont  fait  l'aveu  avant  de  tomber  sous  le 
■glaive  de  la  justice  :  on  a  entendu  de  leur 
propre  boucbe  ,  qu'ils  mouroient  pour  leur 
loi,  qu'ils  vouloient  lui  donner  un  succes- 
seur. ^      *  ''-^  ^   ' 

Jugez  de  l'esprit  qui  ànimoit  cette  ville 
corrompue  ;  jugez  des  hommes  qui  la  maî- 
trisoient  par  leur  fortune  ou  par  leur  pou- 
voir ;  jugez  si  on  peut  accorder  impunément 
iui  sursis  :  point  d"* indulgence  ^  citoyens  col- 
lègues ,  point  de  délai  ,  point  de  lenteurs 
dans  la  punition  du  crime  ,  si  vous  voulez 
produire  un  effet  salutaire  ;  les  rois  punis- 
soient  lentement,  parce  qu'ils  étoîent  foibles 
et  cruels  ;  la  justice  du  peu])le  doit  être  aussi 
prompte  que  l'expression  de  sa  volonté  ;  nous 
avons  pris  les  moyens  efficaces  pour  niar-t 
qiier  sa  toute-puissance  de  manière  à  servir 
de  leçon  à  tous  les  rebelles. 

Nous  ne  vous  parlerons  pas  des  prêtres  ,  ils 
n^ont  pas  le  privilège  de  nous  occuper  en  par- 
ticulier ^  nous  ne  nous  faisons  point  un  jeu  de 
hurs  impostures  y  ils  dominaient  la  conscience 
du  peuple  y  ils  l'ont  égaré  ^  ils  sont  complices 
de  tout  le  sang  qui  a  coulé  ,  leur  arrêt  est 
prononcé. 
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Kous  saisissons  chaque  jour  de  nouveaux 
trésors  ;  nous  avons  découvert  chez  Tolosan 
une  partie  de  la  vaisselle  cachée  dans  un 
mur.  Il  y  a  beaucoup  d'or  et  d'argent  que 
nous  vous  enverrons  successivement. 

Il  est  temps  de  prendre  une  mesure  géné- 
rale 5  si  vous  voulez  empêcher  ces  métaux 
de  sortir  delà  république.  Nous  savons  que 
des  agioteurs  sont  accourus  dans  le  dépar- 
tement de  la  Nièvre ,  dès  qu'ils  ont  appris 
que  l'or  et  l'argent  y  étoient  méprisés.  Ne 
souffrez  pas  qu'un  des  plus  beaux  moiivemeiis 
de  la  révolution  tourne  contre  elle  ;  ordon- 
nez que  ces  métaux  seront  versés  dans  le  tré- 
sor public,  et  décrétez  que  le  premier  indi- 
vidu qui  cherchera  à  les  faire  passer  chez 
l'étranger,  sera  fusillé  au  lieu  même  où  il 
sera  saisi. 

Dans  une  lettre  écrite  par  Collot ,  à  Du- 
-play  ,  l'hôte  de  Robespierre  ,  Gollot  lui  mar- 
-quoit  :  Ami  et  i'vhve  ,  voilà  de  bonnes  choses 
.qui  me  viennent  de  toi  toutes  à  la  fois  ,  des 
jiouvelles  de  toi  ^  des  tiens  ,  le  disccairs  de 
Robespierre  et  l'assurance  qu'il  se  porte  bien. 
Tout  cela  est  bien  bon.  Dis-lui,  je  te  prie '^ 
de  nous  écrire  aussi  :  nos  frères  JACOBINS 
.pont  à  merveille  ^    une  lettre   de  lui  leur  fera 
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grand  plaisir  et  sera  d'un  bon  effet.  Nous  avons 
remonté  ici  ,  non  pas  l'esprit  public ,  car  il 
est  nul  5  mais  le  courage  ,  mais  le  caractère  de 
quelques  hommes    qui  ,ont  de  Pénergie  ,  et 
d^un  certain  nombre  de*  patriotes  trop  long- 
temps opprimés.  Nous  les  avons  tirés  de  la  tié^ 
deur  oÎL  de  faux  principes  et  des  idées  de  mode'- 
ration  y  salutaires  aux  conspirateurs  à  la  vérité  ^ 
mais  cruelles   et  fatales  à  la  république  ,   les 
avaient  entraînés.  Nous  avons  ranimé  l'action 
d'une   justice    républicaine  ,    c'est  -  à  -  dire  , 
prompte  et  terrible  comme  la  volonté  du  peu- 
ple. Elle  doit  frapper  les  traîtres   comme  la 
foudre  ,  et  ne  laisser  que  des  cendres  ;  en  dé" 
truisant  une  cité   infâme  et  rebelle  ^  on  conso-^ 
lide  toutes  les  autres.  En  faisant  périr  les  scé- 
lérats ,  on  assure  la  vie  de  toutes  les  géné- 
rations des  hommes  libres.   Voilà  nos  princi^ 
pes.  Nous  démolissons  à  coup  de  canon  et  avec 
l'explosion  de  la  mine  y  autant  qu'il  est  possi- 
ble. Mais  tu  sens  bien  qu'au  milieu  d'une  po- 
pulation de  cent  cinquante  mille  individus, 
ces  moyens  trouvent  beaucoup   d'obstacles. 
La  hache  populaire  faisait  tomber  vingt  têtes 
de  conspirateurs  chaque  jour  ,  et  ils  n'^en  étaient 
pas  effrayés.  Précy  vit  encore ,  et  son  influence 
se  faisoit  sentir  de  plus  en  plus  chaque  jour. 
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Les   prisons  régorgeoient   de  ses  complices. 
Nous  avons  créé  une  commission  aussi  prompte 
que  peut  l'être  la  conscience  de  vrais  républicains 
qui  jugent  des  traîtres.  Soixante-quatre  de  ces 
conspirateurs  ont  été  fusillés  hier  ^  au  même  en- 
droit oîi  ils  fais  oient  feu  sur  les  patriotes  ;  deux 
cent    trente  vont   tomber  aujourd'hui  dans    les 
fossés  où  furent  établis  ces  redoutes  exéera- 
l)les  qui  voiïiissdient  la  mort  sur  l'armée  ré- 
publicaine.   Ces   grands  exemples  influeront 
sur  les  cités  douteuses.  Là,  sont  des  hommes 
'qui  affectent  une'fausse  et  barbare  sensibilité  ; 
la  nôtre  est  toute  pour  la  patrie.  Ceux  qui 
nous  connoissent  sauront  apprécier  notre  dé- 
vouement. Je  ferai  insérer  le  discours  de  Ro- 
bespierre  dans  nos   journaux.    J'ai  vu  avec 
indignation  le  détail  de  ces  manœuvres  ten- 
dantes à  diviser  les  vrais  patriotes  ;  mais  les 
fourbes  ni  les  intrigans  ne  nous   diviseront 
^as.  Tous  ceux  qui  ont  traversé  la  révolution 
d'un  pas  ferme  ,  fidèles  aux  principes  ,  à  leurs 
'devoirs,  sont  liés  inséparablement.  C'est  l'a- 
mour de  la  patrie  qui  a  cimenté  la  loi  frater- 
nelle qui  réunit  les  cœurs.  Nous   approchons 
du  but  et  nous  arriverons  ensemble.  Présente 
l'assurance  de  mon  amitié  franche,  inaltéra- 
ble ,  à  ta  républicaine  famille  5  serre  _,  en  mon 
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no!7î^  la  innin  de  Robespierre.  Bon  citoyen, 
heureux  père  ,  ton  jeune  fils  ,  déjà  fort  des 
principes  dont  il  est  nourri ,  recueillera  un 
fcel  héritage  et  saura  le  conserver,  I^a  ci- 
toyenne ZeZ»o^  doit  être  bien  contente  de  ce 
qu'a  fait  son  mari.  Qu'il  y  a  de  satisfaction 
pour  des  républicains  h  bien  remplir  leur^ 
devoirs  î  . 

Dans  une  autre  lettre  écrite  par  les  prof 
consuls  5  envoyés  à  Lyon  ^  ils  s'exprimoient 
ainsi  : 

Nous  poursuivons  notre  mission  avec  l'é- 
nergie des  républicains  qui  ont  le  sentiment 
profotid  de  leur  caractère  ;  nous  ne  le  dépo- 
serons point  ,  nous  ne  descendrons  pas  de 
1^  hauteur  où  le  peuple  nous  a  placés  ,  pour 
nous  occuper  des  misérables  intérêts  de  quel- 
ques hommes  plus  ou  moins  coupables  envers 
la  patrie. 

Nous  avons  éloigné  de  nous  tous  les  indi- 
vidus ,  parce  que  nous  n'avons  pas  de  temps 
à  perdre,  point'de  faveur  à  accorder;  nous 
ne  devons  voir  et  nous  ne  voyons  que  la 
république  ,  que  vos  décrets  qui  nous  com- 
mandent de  donner  un  grand  exemple  ,  une 
^eçon  éclatante  5  nous  n'écoutojfis  que  le  cri 
du  peuple  qui  veut  que  tout  le  sang  dçs  pa^ 
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trio  tes  soit  vengé  une  fois  d'une  manière 
prompte  et  terrible  ^pour  que  l'humanité  n'ait 
plus  à  pleurer  de  le  voir  couler  de  nouveau. 

Convaincus  qu'ail  n*y  a  d'innocent  ^  dans  cette 
iafâme  cité  ,  que  celui  qui  fut  opprimé  ou  char- 
gé de  fers  par  les  assassins  du  peuple  ;  NOUS 
SO^i  MES  £N  DEFIANCE  CONTRE  LES  LAR- 
MES nu  REPENTIR^  rien  ne  peut  désarmer 
notre  sévérité  ;  ils  l'ont  bien  senti  ceujc  qui  vien- 
nent devons  arracher  un  sursis  en  faveur  d'un 
détenu. 

Nous  sommes  sur  les  lieux  ,  vou-^  nous  avez 
investis  de  votre  corifiance  ,  ET   nous  n'avons 

PAS  ETE  CONSULTÉS. 

Nous  devons  vous  le  dire,  citovens  collè- 
gues, l'indulgKNCE  est  une  foiblesse   dange- 
reuse f  propre  à  alarmer  les  espérances  cri- 
minelles au  moment  où  il  faut  les  détruire  : 
on  Ta  provoquée  envers  un   individu ,   on  la 
provoquera  envers  tous  ceux  de  son  espèce, 
afin  de  rendre  illusoire  i'eflét  de  votre  justice  : 
on  n'ose  pas  vou^  demander  le  rapport  de  votre 
premier  décret  sur  l'anéantissement  de  la  ville 
de  Lyon  ,  mais  on  n'a  presque  rien  fait  jusqu'ici 
Dour  l'exécuter.  Les  démolitions  sont   trop 
LENTES  5  il  faut  des  moyens  plus  rapides  à  l'im- 
mtience  républicaine  ^l'explosion  delà  mine  , 
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etc.  y  l'activité    dévorante  de  la  flamme 

PEUVENT  SEULES  EXPRIMER  LA  TOUTE  -  PUIS- 
SANCE DU  PEUPLE  ;  sa  volonté  ne  peut  être 
arrêtée  comme  celle  des  tyrans  ,  elle  doit 
avoir  l'effet    du  tonnerre. 

Dans  une  lettre  confidenti^Je,Çpl|pt  disoit 
à  Robespierre  :  ^  -;  %  ^^  •  .  v  '. 

Mon  collègue,  mon  ami  ^ 
Les  craînles  pour  la  chose  pixblique  souf- 
frante ,  qui  m'ont  décidé  à  venir  ici   sur  ton 
invitation  /n'étoient  point  vaines.  Nous  n'^t. 
vions  pas   la  mesure   des  dangers  et  encore 
moins  des   obstacles  ,    quels  que  grands  que 
nous  les  supposions.  La  volonté  et  les  inten- 
tions en  trouvent  d'incroyables  ;  il  faut  les 
surmonter.  Mais  quand  on  prononce  des  me- 
sures révolutionnaires  ,  quand  on  veut  leurs 
succès  ,   les  détails  igimenses  et  inattendus 
que  ne  peut  négliger  un  représentant  du  peu- 
ple ,  dissipent  un  temps  précieux  et  consu- 
ment des  forces  nécessaires.  Je  n'ai  pas  cru, 
mon   ami  ,  me   trouver   ici   commissaire    de 
l'armée  des   Alpeâ  ,  administrateur  de   cinq 
ou  six  départemens  à  la  fois  ;  je  n'ai  pas  cru 
avoir  à  créer  tous  les  mouvemens  ^  toutes  les 
actions  nécessaires  à  forger  tous  les  instru- 
mens,  et  pependa^t  il  a  fallu  s'en  occuper. 
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Point  ici  de  subsistance  ,  point  cPautorités 
£igissantes  5  les  ordres  du  comité  de  salut  pu- 
blic mal  compris.  Un  jour  la  garnison  épui- 
sée ,  le  lendemain  trois  fois  trop  abondante 
par  des  levées  de  la  première  réquisition  , 
qui  n'étoient  seulement  pas  annoncées  ;  les 
fabriques  d'armes  inactives  ,  d'autres  à  trans- 
férer ;  point  d'hôpitaux  fixes  ;  le  système  de 
Vindulgence  établi  par  les  patriotes  ,  soutenue 
parmi  décret  de  la  Convention  du  20  brumaire  ^ 
affiché  ici  avec  affectation  ^  et  envoyé  avec 
une  promptitude  qu'on  n'a  pas  ordinairement  ; 
les  vengeances  particulières  agitant  les  co- 
mités révolutionnaires  établis  ,  à  tel  point 
qu'ils  étoient  aveugles  sur  la  vengeance  pu- 
blique 5  et  qu'ils  ont  eu  sous  les  yeux  y  sans 
l'arrêter  ,  pendant  un  mois  ,  l'accusateur  pù- 

Iblic  qui  a  appliqué  la  peine  de  mort  au  répu- 
blicain Châtier  y  échappé  ensuite  quand  il  a 
été  poursuivi  ;  des  généraux  nouvellement 
arrivés  ,  mécontens  d'avoir  été  déplacés  d'où 
ils  étoient  ;  les  anciens  ,  qui  d'ailleurs  ont 
fait  le  siège  avec  courage  ,  si  peu  révolu-* 
tionnaires  ,  qu'ils  ont  donné  à  l'ordre  pour 
mot  de  ralliement ,  Simonneau  y  ne  sachant 
pas  la  différence  qu'il  y  a  de  ce  mot  de  ral- 
liement feuillantin ,  à  celui  de  Marat ,  pour 
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de  vrais  patriotes  ;  enfin  ,  mon  clier  Robes- 
pierre 5  l'impuissance  même  de  faire  des  re- 
proches trop  inarqués  ,  parce   que  tous  ces 
fonctionnaires  sont  des  patriotes  persécutés 
et  intéressans  ,  et  les  militaires,  des  hommes 
qui  ont  combattu  avec  énergie  contre  les  re- 
belles ^  n'av^nt  par  conséquent  aucune  force 
par  le  ralliement  ,  et  devant  toujours  puiser 
ses  moyens  en  soi-^nême  :  voilà,  depuis  mon 
arrivée  ,  quelle  a  été  ma  position.  Je  ne  crois 
pas  avoir  fléchi ,  quoique  souvent  ma  santé 
et  mes  forces  m'aient  trahi.    Pai   marché  à  l 
grands  pas  vers  les  mesures  méditées  ;  en  évi-  i 
tant  beaucoup  de  mal  d'abord  ,  et  en  donnant  | 
un  plus  grand  caractère  à  tous  les  moyens 
employés  jusqu'alors.  L'armée  révolutionnaire 
arrive  enfui  après  demain  ^  et  je  pourrai  acco7?i- 
plir  VE  PLUS  GRANDES  CHOSES.  Il  me  tarde  que 
tous  les  conspirateurs  aient  disparu  ;  l'impa- 
tience de  la  patrie  et  du  peuple   souverain 
qui  la  compose  ,  retentit  sur  tuus  mes  fibres 
et  dans  mon  cœur.   //  faut  que  Lyon  ne  soit 
plus  en  i^jfet  ,  et  cjue  l'inscription  que  tu  as  pro- 
posée soit   une  grande  vérité  ;  car  jusqu'à  pré" 
sent \,  bien  que. .nous  ayons  doublé  et  triplé  les 
appaiences  y  ce  n^est  réellement  quhme  hypo-^ 
thèse  ,  et  le  décret  lui-même  oppose  de  grandes. 

difficultés; 
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difficultjés. ;  IL  t'appartiendra  de  le  rendra 

CE    qu'il. pOIT  être  5   ET    d'aVANGE    NOUS  PRE- 
PARERONS LES  AMENDEMENS.  Il  faut licencier ,, 
faire  évacuer  ,cçnt.  mille,  indiv^icjus  travail-; 
lant,  depuis  qp^'Us"  existejat ,  à  la  fabrique  , 
sans,  êtref  labo;rieux ,   et  bien,  éloignée  de  la 
dignité  et  de  l'énergie  qu'ils  doivent  avoir  „ 
intéressans  à  l'humanité  ,  parce  qu'ils  ont  tûur»^ 
jours  été  opprimés  et  pauvres^  ce  qui  prouve 
qu'ils  n'ont  pas    senti  la  révolution.  En  les 
d^sjéiijinant  parmi  les  hommes  libres;  j  ils  en 
prendr.çnt  les   sentiryjens  ;   ils  ne   les  auront? 
ijimais.  s'il^  Testent . réunis.    Tu  as   trop  d& 
p^hilosp-phici  jpour .^  que  cette  idée  t'échappe. 
]V[pu^  ,^v.ogas,  çr^é.deu^  nouveaux  tribunaux, 
pour  juger  les   traîtres  j  ils  sont  en.  activité 
à  Feurs  :  les  deux  qui  sontici,  ont  pris  ,  dé- 
plia i^atre  arrivée  ^  plus  de  force  et  d'activité, 
Plusi^^,rs  fois  vmgt  coupables  ont  subi  la  peine 
due  à  leurs  Jvrjaits-^  >  le  même  jour.    Cela  est 
encore  LENT  pour  la  justice  d'un  peuple  en- 
tier qui  doit  foudroyer  tous  ses  ennemis   â 
la  fois  5  et  nous  nous  occuperons  a  forger 
LA  FOUDRE.  Mais  crois-moi ,  a/7if\,  mesure  lé^ 
diiiicultés  ,  et   pense  que  les  premieis  instans 
^ui  dévoient  accomplir  ,  ayant  été  perdus  ;  ce 
,   /lie  nous  avons  fait  est  beaucoup.  Il  ne  faut  pas 
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cependant  croire  que  le  respectable  Couthonnié'- 
Ttie  aucun  reproche;  je  répète  que  j'admire  son 
courage*  Mais  est-il  possible  qu'il  ne  soit  paS 
trompé  dans  la  situation  où  il  se  trouve  !  Je 
n'ai  qu'un  regret,  c'est  de  n'avoir  pas  été  alors 
âvec  lui.  Je  rends  justice  à  mes  collègues  ; 
laais  ils  étoient  fatigués  du  siège  en  dehors; 
0t  le  siège  quHlfalloit  commencer  en  dedans  ^ 
demandait  des  forces  nouvelles.  Je  crois  l'avoir 
épanché  mon  cœur  et  ma  pensée,  mon  ami; 
tu  sentiras  que  ce  qui  a  manqué  ici ,  ce  sont 
les  hommes  :  il  en  faut  pour  tous  les  postes , 
et  les  postes  sont  nombreux.  J'ai  beaucoup  à 
me  louer  des  jacobins  qui  sont  partis  ;  la  plu- 
part composent  une  commission  révolutionnaire 
que  nous  avons  créée ,  et  c'*est  la  seule  autorité 
qui  marche  i  elle  pousse  aussi  un  peu  les  au- 
tres. J^aurois  désiré  aussi  quelques  FRERES 
pour  l'* administration  et  pour  les  bureaux.  Il  faut 
les  qualités  analogues  ;  et  j'avois  désigné  deux 
ou  trois  personnes  que  je  ne  vois  pas  arriver. 
Elles  dévoient  s'adresser  à  toi  ou  à  Billaud" 
Varennes  pour  partir ,  d'après  l'approbation  de. 
la  société.  Ils  m'avoient  été  désignés  capa- 
bles par  les  jacobins  qui  sont  ici ,  et  de  honnei 
volonté.  Il  falloit  aussi  un  accusateur  poui 
le  tribunal  qui  restera  permanent  long-temps 
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On  m'avoit  désigné Saintexte  ;  je  le  connois 
peu  ,  ainsi  que  plusieurs  autres  désignés  ;  car 
les  missions   et  mes   constantes   occupations 
ont  laissé  mon  opinion  incertaine  ,  ayant  été 
souvent  absent  de  la  société.  Rectifie  les  choix 
-s'ils  ne  sont  pas  bons  ,  mais  décides-en ,  dans 
ce  cas  ,  d'autres  à  partir.  Si  j'avoispu  deman- 
der de  nos  anciens  ,  je  l'aurois  fait  ;  mais  il^. 
Sont  nécessaires  à  Paris  ,  étant  presque  tous 
fonctionnaires.  Et  cependant ,  s'il  Ji'en  vient 
pas  y  tous  les  détails  tombent  sur  nous  et  nous 
absorbent.  Si  Montant  ne  part  pas  ,  faites-en 
partir  un  autre.  Tu  vois  que  ,  chargés  d'au- 
tant d'opérations  ,  cela  est  nécessaire.  Ecris" 
nous  aussi  ;  peut-être  as-tu  tort  de  ne  l'avoir 
pas  fait.    Une  lettre  de  toi  fera  grand  effet  sur 
tous  nos  Jacobins.   Ne  laisse  point  passer  des 
rapports  tels  que  celui  qui  a  amené  le  décret  de 
sursis.  Enfin  ,  mon  cher  Robespierre  ,  donne-» 
moi  de  tes  nouvelles.  Tu  sais  que  tu  en  avois 
pris  l'engagement.  Tu  m'as  dit  qu'il  falloit  du 
(jJcourage  pour  accepter  cette  mission  ;  je  te  dis 
(jejavec   franchise  que  tu   avois  raison.  //  faut 
iriji^/ot/ter  qu'il  faut  de  la  santé.  Conserve  bien  la' 
ienne  ,  elU  est  précieuse  aux  républicains  y  et 
Particulièrement  à  ton  constant  ami. 

Signé  Collot-d'Herbois# 
C  z 


52  Supplice 

Communique,  je  te  prie  ,  aux  bons  paf no- 
tes qui  t'entourent ,  mes  sentfmens  d'amitié 
et  de  fraternité. 

Gollot  écrivoit  ainsi  dans  le  même  temps  à 
Côuthon  : 

''Je  pense  qu^enfîri,  cher  collègue  et  ami, 
tu  es  arrivé  à  Paris  ,  et  que  tu  pourras  jouir 
d'un  peu  de  repos.  Tu  en  as  grand  besoin  5 
mais  obligé  de  partager  les  travaux  du  co- 
mité de  salut  public  ,  en  j5ourras-tu  prendre  ! 
c'est  ce  qui  est  fort  douteux.  Au  reste ,  les 
bonnes  opérations  reposent ,  e|;  c'est  -  là  le 
seul  loisir  qui  soit  en  quelque  sorte  permis 
aux  vrais  patriotes.  Tu  m'as  parlé  de  l' esprit 
public  de  cette  ville  ;  penses-tu  qu'il  puisse  ja- 
mais y  en  avoir?  Je  crois- la  chose  impossible,' 
Il  y  à  soixante  mille  individus"  qui  ne  se 
roht  jamais  républicains.  Ce  dont  il  faut  s'oc- 
cuper,  c'est  DÉ  LES  LlcENClEîi,  de  les  répandre 
avec  précaution  sur  la  surface  de  la  répu-^ 
dlique*^  en  faisant  pour  cela  les  sacrifices' que 
notre  grande  et  généreuse  nation  est  en  état  de 
faire.  Ainsi  disséminés  -et  surveillés  ,  ils  sui- 
vront au  moins  lé  pas  de  ceux  qui  marcheront 
avant  bu  à  côté  d'eux.  Mais  réunis ,  ce  scroit 
pendant  bien  long-temps  un  foyer  dangereux 
et  toujours  favorable  aux  ennemis  des  vrais 
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principes.  Les  générations   qui  en  provien^- 
clroient  ne   seroient  même    jamais   entière- 
ment pures  5  car  l'esprit  d'asservissement  et 
l'absence  de  l'énergie  seroient  héréditaires , 
si  l'éducation   n'y   remédioit  ;    et   les   pères 
étant  insensibles  à  leur  propre  dignité  ,  com- 
ment seroient -ils  jaJoux   de  l'éducation   de 
leurs  enfans  ?  Cela  est  déplorable.  C'est. à, la 
mère  patrie  à  tenter  tous  les  moyens,  pour 
opérer  la  régénération  de  ce  grand  nombre 
.d'individus.,   qui  pourroient  .distribuer  leuf 
industrie  à  son  avantage,  et  la  payer  ainsi 
de  ce  qu'elle  a  fait  pour  eux.  //  t'appartient  ^ 
Coiithon ,  de  développer  ces  idées  /  j'en  ai  déjà 
parlé  à  Robespierre  ;  concerte-toi  v^vec  lui 
POUR    FIiVÎK    LE    DÉCRET     GO>:CE?NA>'T    CETT3S. 
.COMMUNE  5  QUI    NE    PEUT    SUBSISTER  SANS   DAN- 
GER. La  population  licenciée  ,  il  sera  fa- 
cile  DE   LA    FAIRE    DISPAR0ITRE  5  et   de   dire 
avec  vérité  :  Lyon  n'es^  plus.  Il  est  plus  ur- 
gent que  jamais  d'user  d'une  grande  sévérité  ; 
aussi  allojas-nous  la  déployer.  On  a  essayé 
d'exciter  de  nouveaux  mouvemens  dans  l'ar^ 
mée  ,  et  dans,  le  très -grand  nombre  d'ou^ 
vriers  occupés  aux  démolitions.  Tu  n'as  ja- 
mais cru   que   Préci  fut  mort  ;   le  commis*' 
Jaire   de   Parmée   des  Alpes  nous  a  assuré 
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qu'il  étoit  à  Lauzane.  Nous  avons  beaucoup 
travaillé,  et  nous  sommes  encore  loin  d'ap- 
percevoir  même  Tespace  compris  dans  notre 
tâche.  Je  sais  que  Laporte  t'a  demandé  de  le 
faire  revenir.  Il  étoit  bien  fatigué  ,  et  nous 
avons  été  les  premiers  à  le  solliciter  d^aller 
se  reposer.  11  a  été  quinze  jours  à  la  cam^ 
pagne.  Mais  il  nous  est  bien  nécessaire.    Il 
Ta  bien  avec  nous  ;  et  à  moins  que  vous  ne 
le   remplaciez ,   avant   qu'il  parte  ,   par   un 
montagnard  vigoureux  au  travail  ,  et   d'tia 
grand  caractère  ,  la  chose  publique  en  souf- 
friroit.    Foiiché    et    moi   nous    succombons. 
Albite  et   Châteauneuf-  Rendort  ne   pourront 
être  bien  utiles   qu'à  l'armée  5  Simon  et  />u- 
TT^dS  éiaû't  partis,  ici  ,  il  y  a  une  complexité 
^'opérations    qui    occupent   au    moins   trois 
hommes  qui  travaillent  seize  heures  par  jour, 
bien  accordés  sur  les  faits  et  les  principes  , 
et  sans  se  quitter.  Toutes  les  opérations  du 
Midi  reviennent  à  nous  par  contre-coup.  Les 
subsistances  prennent  un  temps  considérable. 
Xes    séquestres,  l'organisation    du  tout,  la 
surveillance  de  cinq  à  six  départemens  ,  telle 
est  la  besogne  journalière ,  et  je  ne  parle  pas  , 
tu   le  vois  5  des   mesures  révolutionnaires   qui 
iont  continuellement  méditées  ,  mises  en  action  j 
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qxii  doivent  consommer  le  grand  événement 

DEIA    DESTRUCTION  DE  CETTE  VILLE  REBELLE, 

et  V anéantissement  de  tous  les  traîtres.  Je 
t'embrasse  ,  respectable  ami  ;  reçois  l'assurance 
de  mon  éternel  et  fraternel  attachement. 

Collot  marquoit   peu    de  jours    après    aM 
comité  de  salut  public  : 

La  ville  est  soumise ,  comme  on  vous  l'a 
dit  5  mais  non  pas  convertie.  Les  sans  -  cu-^ 
lottes  laborieux  ,  amis  naturels  de  la  liberté, 
n'y  voient  pas   encore  clair  ;  il  y  en  a   au 
iiioins  soixante  mille.  Ils  souliroient  beau- 
coup pendant  le  siège  ;  ils  sentent  qu'ils  sont 
délivrés  et  soulagés  ,  mais  voilà  tout.  Il  faut 
les    animer   pour    la   république.    L'aristo- 
cratie   obscure  rêve  à  tous   les  moyens  de 
se  tirer  d'aflaire.  Les  contre-révolutionnaires 
arrêtés  frémissent  de  rage  et  attendent  leur 
jugement.  Ceux  qui  ne  sont  pas  arrêtés  sont 
errans    ou  cachés.  Ils  ont   usé  de  plusieurs 
déguisemens  pour  fuir  :  l'organisation  ,  toute 
imparfaite  qu'elle  est ,  des  autorités  surveil- 
lantes et  administrantes  ,  est  ce  qui  doit  avoir 
donné  le  plus  de  peine  à  nos  collègues  »  le» 
hommes  sûrs  étant  excessivement  rares.  La 
démolition  allait  Lentement ,  ils  étoient  beau- 
coup pour  gagner  leur  journée  et  ne   rieu 
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"faire  :  la  commission  militaire  a  trop  souvent 
employé  ,    à  juger  \ceu:x>^  tontre    lesqueh^  elle, 
n'a  pas  trouvé  de  preuve  j^' et  qu'elle  a' élargis  y 
des  momens  dont  chacun>  devoit  être  un 'juge- 
ment  terrible  prononcé  contredes  coupable  s'-.  Elle 
.en  a  'fait  fusiller  ^  plttsiéurS'^  ■  'tZJe  '  ¥fi-iB*^Ar.^  VA 
PLUS  FERME  ;  mais  sti''>hafùiie'e'Sft''ï.4^'i*è^:  H'h 
encore  peu   opéré J'    ,  .>'.i. 'U:^  ''>    'i  i  * 
- ,  La'popu^atîojî  lactuellè  de  Ijytm  est  de icent 
.tTente  mille  âmes  ^  au^  moins"  ^  il  n*y  a 'pas 
de  subsistances  pour  trois  jours. 
-'■'  Le  général  Dour^  voulant  entrer  dans  vos 
intentions  pour  le  «iége  de  Toulon  ,  s'est  dé*- 
garni  au  point  qu'il  ne   reste  pas  ici   trois 
mille  hommes  de  garnison  effective»;  elle  est 
véritablement  insuffisante.  Pressez  le   départ 
du  détachement  de  l'armée  révolutionnaire,  "L'es- 
prit  public  est  nul  et  toujours  prêt  à  tourner 
en  sens  contraire  de  la  révolution.  Les  exé- 
:Cutions  même  ne  font  pas  tout,  l'ejfet  qu'on  en 
^devait,  attendre.  La  prolongation  du .  siège  ^  et 
Jes  périls  journaliers  que  chacun  a  courus,  ont 
inspiré  une  sorte  dHndifférënce  pour  la  vie ,  H 
ce  n'est  tout^à-fait  le  mépris  de  la  mort,  Hier^ 
ùh  spectateur  revenant  d'u/ie  exécution  ^  disoit  : 
Cela  n'est  pas  trop,  dur  ;  que  ferai^je  pour  être 
^illotiné?  Insulter  les  représentans  !  Jugez  coin- 
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bien  de  telles  dispositions  seraient  dangereuses, 
dans  une  population  ÉNERGIQUE.  Voil^f Pé- 
tât des  choses. 

De  nouvelles  visites  . domiciliaires  ont  fîiii 
ce  soir.  Il  en  est  résulté  de  nouvelles  ar- 
restations,  et  3ooo  fusils  de  plus.  Le  nom- 
bre de  ceux  qui  sont  rentrés  étant  actuel- 
lement de  9000  ,  une  iinmense  quantité  est 
au  fond  des  livieres  ;  on  en  a  trouvé  dans 
des  puits.  On  recouvrera  tout  ce  qui  sera 
possible.  La  mine  va  accélérer  les  démolitions ^ 
les  mineurs  ont  commencé  à  travailler  aujour- 
d'hui. Sous  deux  jours  les  bâtimens  de  Belfe" 
court  sauteront.  J'irai  de  suite  par  tout  ou  le 
moyen  sera  praticable  envers  les  bdtinjens  pros^ 
crits.  Les  accusateurs  publics  vont  maiTjier  plus  ' 
rapidement  ^  le  tribunal  a  commencé ,  hier ,  à 
aller  par  trois  dans  un  jour.  Les  JACOBINS 
arrivés  seront  employés  utilement.  Enfin  ,  je 
me  concerterai  pour  des  mesures  "nouvelles , 
grandes  et  fortes.  Mais  ,  citoyens  collègues  ,> 
pas  de  vivres  pour  deux  jours  :  voilà  ce  qui 
retarde ,  distrait  et  dérange  tout.  J'ai  pris , 
envers  les  départemens  voisins ,  des  arrêtés 
pressans,  comme  membre  et  d'après  les  in- 
tentions du  comité  de  salut  public  ^  pour  ne 
pas   être  gêné  par  les  autrps  réquisitions  ^ 
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qui  laites  se  croisant  ,  nous  font  périr  au 
milieu  de  nos  ressources  :  je  compte  sur  vo- 
tre approbation.  Pressez  Montant  de  partir, 
je  vous  en  prie.  Il  est  convenu  que  Laporte 
ira  se  reposer  une  décade  à  la  campagne  , 
dès  que  Fouché  sera  arrivé  ,  et  Laporte  en 
a  besoin.  Les  fatigues  qu^iîs  ont  eues  sont 
infinies  :  les  miennes  disparoissent ,  lorsque 
je  songe  que  Couthon  en  a  supporté  de  pltts 
grandes.  Mais  j'étois  malade  en  partant ,  je 
n'ai  pas  dormi  depuis  mon' arrivée;  je  crains 
que  ma  santé  et  mes  forces  ne  me  trahissent^ 
faites  partir  Montant, 

AïbittB  étoit  parti  d'ici  la  veille  de  mon 
arrivée.  Le  courrier  dépêché  vers  lui  ,  par 
vous  5  le  8  du  courant,  a  été  jusqu'à  Tou- 
lon, et  en  est  revenu  sans  le  rencontrer.  Je 
l'^ai  remis  en  course  après  lui  avec  ses  dé- 
pêches ;  mais  il  ne  le  rencontrera  qu'à  Tou- 
lon 5  et  Alhitte  ne  reviendra  probablement 
ici  qu'aprè's  avoir  examiné  ce  qui  s'y  passe. 
Le  général  Dours  vous  rendra  compte  ,  m'a- 
t-il  dit  5  de  toutes  les  forces  qui  sont  par- 
ties pour.  s''y  rendre  5  soit  en  hommes  ,  soit 
©n  artillerie  et  munitions.  Mais  là:,  aussi  , 
les  subsistances  vont  domier  de  gr^n<îés^  in- 
quiétudes. Fixez jchers  colleguîés,  votre  at- 
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ention  bien  particulièrement  sur  cet  objet. 

Enfin  5  un  des  proconsuls  que  Robespierr» 
ayoit  envoyés  à  Lyon ,  écrivoit  au  comité  : 

Citoyens  collègues  ,  la  justice  a  bientôt 
achevé  son  cours  terrible ,  dans  cette  cité 
rebelle  5  il  existe  encore  quelques  complices 
de  la  révolte  lyonnaise  ,  nous  allons  les  lan- 
cer sous  la  foudre  :  il  faut  que  tout  ce  qui 
fit  la  guerre  à  la  liberté  ,  tout  ce  qui  fut 
opposé  à  la  république,  ne  présente  aux  yeux 
des  républicains  que  des  cendres  et  des  dé- 
combres. ,^:  '     / 

C'est  sur  les  tombeaux  de  l'orgueil  revoilà 
et  des  privilèges  oppresseurs  ,  que  nous  ve- 
nons de  célébrer  la  fête  de  Pégalité ,  et  de 
proclamer  sous  les  voûtes  du  ciel ,  votre  dé- 
cret qui  brise  les  chaînes  de  Pesclavage ,  et 
appelle  les  hommes  de  toutes  les  couleurs  à 
la  jouissance  de  la  liberté.  En  vain  leS  ty- 
rans se  liguent  pour  enchaîner  les  peuples , 
la  nature  est  plus  forte  qu'eux  5  ses  lois  re- 
tentissent dans  tous  les  cœurs  ,  elles  agis- 
sent d'un  pôle  à  l'autre  avec  la  même  éner- 
gie ;  elles  enchaînent  tous  les  êtres  que  l'u- 
nivers embrasse  dans  son  immensité. 

Un  isolement  affreux  menace  les  tyrans. 
Jls  comptoient  sur  le  peuple  de  Lyon  ,    et 

C  6 
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l'événement  prouve  ici ,  comme'  aiîlem's  , 
qu'ils  n'avoient  pour  appui  que  les  prêtres  , 
les  nobles  et  les  riches  ^  et  tous  ceux  qui 
espéroient  dévorer  avec  eux  la  sueur  et  le 
sang  des  hommes. 

C'est  calomnier  la  nature  et  la  révolution  y 
que  de  croire  que  la  masse  du  peuple  puisse 
être  corrompue  5  elle  fut  souvent  égarée, 
mais  elle  aime^la  liberté,  elle  saisit  avide-r 
ment  la  vérité.  X-es  obstacles  que  le  légifi^ 
îateur  rencontre  dans  le  bien  qu'il  veut  faire; 
ne  viennent  jamais  que  de  ceux  qui  gouver-»- 
nent ,  et  qui  ont  intérêt  de  calomnier  le  peu- 
ple 5  et  de  lui  supposer  des  préjugés  pour 
avoir  le  droit  de  le  maîtriser  plus  long-temps. 

Dans  la  fête  qui  eut  lieu  hier,  nous  avons 
observé  tous  les  mouvemens,  nous  avons  vu 
le  peuple  applaudir  à  tout  ce  qui  portoit  un 
caractère  de  sévérité,  à  tout  ce  qui  pouvoit 
réveiller  des  idées  fortes ,  terribles  ou  tou- 
chantes. Le  tableau  qu'ofiroit  la  commission 
révolutionnaire  ,  suivie  des  deuoc  exécuteurs 
dé  la  justice  nationale  ^  tenant  en  main  la  ha^ 
che  de  la  mort  ^  a  excité  les  cris  de  sa  sen- 
sibilité et  de  sa  reconnaissance. 
'^  ^ous  avons  vu  ce  même  peuple  pénétre 
d'un  sentiment  profond ,  attendri  jusqu'aux 
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larmes  à  Paspect  du  malheur  et  de  la  vieil-* 
lesse ,  élevés  dans  un  char,  escortés  et  ho-^ 
ïiorés  par  la  représentation  nationale.  :  ; 

•  Ce  n'est  donc  pas  sans  fondement  que  nous 
osonsvous  annoncer  que  le  peuple  de  Corn- 
inune-Aflranchie  méritera  bientôt  d'être  com- 
pté au  nombre  des  enl'ans  de  la  république  > 
et  de  rentrer  sous  ses  lois.  7 

^11    mérite  déjà  que    vous  preniez  un  vif 
intérêt  à  tout  ce  qui  le  touche.  Les  égare- 
inens  cruels  où  Pont  plongé  ses  maîtres  ^  le 
réduisent  aux  souffrances  ,  à  la  privation^  de» 
premiers  besoins  de  la  vie.  Vous  pouvez  les, 
satisfaire    aisément   :  l'opulence    qui    fut  si 
long-temps  et  si  exclusivement  le  patrimoine 
du  vice  et  du  crime  5  est  restituée  au  peu- 
ple. Vous  en  êtes  les  dispensateurs.  Les  pror». 
pEiétés  di^   riche  conspirateur  lyonnais  ac- 
quises à  la  république  ,  sont  immenses  5.  elles» 
peuvent  porter  le  bien-être  et  Paisa4ce  p^rrni^ 
des  milliers  de  républicain^, 
:  Ordonnez  promptement  cette  répartition  ; 
ne  souffrez  pas  que  des  frippons  enrichis  en- 
lèvent dans  des  ventes  scandaleuses  les  pro-. 
|»riétés  des  sans-culottes  5  le  patrimoine,  dg^_ 
$tais  de  la  liberté. 
Le  bonheur  public  est  dans  votre  pens.ée, 
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dans  vos  résolutions,  dans  vos  décrets  :  ne 
faites  rien  à  demi  ;  osez  le  réaliser  en  en- 
tier. 

Après  avoir  analysé  cette  horrible  corres- 
pondance dans  son  rapport  à  la  convention  , 
le  représentant  du  peuple  Courtois  s'écrioit  : 
citoyens,  jettez  vos  regards  sur  les  villes 
commerçantes  et  nourricières  de  la  Républi- 
que ,  Arras  ,  Lyon  ,  Nisnies  ,  Bordeaux  , 
Brest ,  Nantes  j  Orange  ;  chacune  vous  oflrî- 
ra  des  larmes  à  essuyer  ,  du  sang  à  étancher  ^ 
des  catacombes  à  fermer  :  chacune  avoit  sdxi 
tribunal  révolutionnaire  ;  chaque  tribunal  sou 
Dumas  y  son  Fouqiiier'^  ces  tribunaux  étoient 
autant  de  colonies  d'égorgeurs  sortis  du  tribu- 
nal de  Paris,  qui  s er voit  de  modèle  pour  le 
choix  des  membres  dont  on  les  composoit. 

«  Hélas!  l'instrument  terrible  de  la  mort, 
construit  uniquement  pour  la  punition  du 
crime ,  s'est  reproduit  y  comme  une  plante 
vénéneuse  ,  sur  tous  les  points  de  la  répu- 
blique. Il  s'est  naturalisé  également  sous  les 
cieux  opposés  du  nord  et  du  midi  5  et  VOurse 
glacée  5  et  le  dévorant  Sirius  pleurent  éga- 
lement ses  funestes  succès. 

»  Oh  !  venez  ;  pénétrons  ensemble  ,  ci- 
icj^'ens  5  à  travers  les   torrens  de  feux  ,  sous 
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les  murs  sapés  par  la  hache,  et  qui  semblent, 
en  s'écroulant  ,  menacer  nos  têtes  ;  pénétrons 
dans  ces  cités  autrefois  populeuses  ,  veuves 
d'habitans  aujourd'hui  ;  dans  ces  nouveaux 
déserts  plus  affreux:  que  ceux  de  Barca  ,  ou 
à^Oreh,  Les  voyez  -  vous  ,  comme  Phiene 
acharné  sur  sa  proie  ,  tous  ces  génies  dévas- 
tateurs lançant  la  torche  dévorante  sur  les 
monumens  des  arts  et  du  génie!  Ils  veu- 
lent^ ces  nouveaux  Omar  ^  qui  n'ont  conquis 
ni  la  Perse  ,  ni  l'Egypte,  ni  la  Lybie  ,  faire 
du  Français  du  dix-huitième  siècle,  un  peu- 
ple de  barbares  5  réduits  non  à  la  pratique  , 
mais  à  la  lecture  des  Droits  ael^Iiomme  y 
comme  autrefois  les  Sarrasins  à  la  science  du 
Coran. 

»  Jettez  avec  nous  un  coup  d-œil  sur  tous 
ces  lâches  dilapidateurs  des  trésors  des  Pto- 
lomées  -  Philadelphes  ;  sur  toutes  cé^  'puis- 
sances ,  ces  mauvais  principes  ,  cjbs  Arimd" 
nés  y  qui  se  sont  disputé  ,  durant  une  année 
entière  ,  les  lambeaux  palpitans  dé  la  patrie 
déchirée.  Oiié  '  furent-ils  ?  que  sôiit-ils  enco- 
re? ces  fondateurs  de  comités  de  dëmclition  ^ 
ces  crë'aféurs  de  ruines  !  De  vils  eunuques  , 
Blessés  de  la  ptrissaiice'des  puissans. 
'     »  C'est  \d  conjuration'  'de  la  sottise  et  du 
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crime  ,  formée  contre  le  génie ,  contre  la  ver-f 
tu.  C'est  l'insurrection  du  brigandage,  contre, 
le  précepte  du  tien  et  du  mien.  C'est  le  règne^ 
des  vengeances  et  des  passions  abjectes.         y; 

»  O  Lyon  !  cité  fameuse  par  ton  commer^ 
ce,  quel  est  ce  nouveau  Génois ^  q^^i  5  la  haclie 
et  la  foudre  à  la  main,  fond  sur  tes  mut-s , 
et  vient  venger  Tinjure  de  Thémugin  !  C'en 
est  donc  fait  ,  ta  ruine  est  jurée  î  ^ 

.»  En  détruisant  cette  ville  rebelle  ^  (  écrîvoît 
Collot  )  on  consolide  toutes  les  autres  ;  voilà  ses 
principes  !  Ilnefautlaisser  que  des  cendres ;voilk 
ses  'projets  !  Nous  démolissons  à  coups  de  ca^ 
non  et  avec  l^ explosion  de  la  mine  j  voilà  ses 
exploits!  / 

Il  tombe  à  la  fin  ,  le  voile  de  l'hypocrite  ^ 
et  c'est  lui-même  qui  le  déchire. 

»  J^ai  trouvé  ici  /e  système  d'indulgence , 
(  écrivoit  Collot  à  Robespierre  son  ami)  sou- 
tenu par  un  décret  de  la  Convention  _,  du  2.0  bru- 
maire 5  affiché  ici  avec  affectation, 

»  L'armée  révolutionnaire  arrive  erifin  après 
demain,  et  je  pourrai  accoinplir  de  plus  gran^ 
des  choses.  Il  me  tarde  que  tous  les  conspira- 
teurs aient  disparu ....  Il  faut  que  fyon  ne  soit; 
plus  ^  en  effet  ^  et  que  l'inscription  que  tu  as 
proposée  soit  une  grar^de  vérité,.^. .  Car  jusqu'à 
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présent  ce  n'est  réellemerit  qu'une  hypothè- 
se?, et  le  décret  luUniême  opposef  de  grandes 
difficultés*  Il  t'Appartiendra  de  le  rendre  ce 
qu^il  doit  être ,  et  d'avance  nous  préparerons 

LES  AMENDEMENS  M.  '^OU  4?-a^-*.;i^îW^  >-     ' 

/"Après  cette  phrase  ,  o\^^Collot  inv^oque 
rexerciae  delà  souy.eva^^e|;é  d^^çbçspie^^^e > 
il  aJQi^te^qeS'Piots^î  j  -  ;-  îî;  iO >  ..  i  rn,  %fli 
_,  «  Plit$ieufs  fois.y  vingt  coupables  ont  subi  la 
peine  due  à  leurs  forfaits  ,  le  même  jour. 
Cela  est  encore  lent  pour  la  justice  d'un 
peuple  entier  ,  qui  doit  foudroyer  tous  ses  en-- 
iiemis  à  la  fois  5  et  nous  nous  occupons  àjor- 
ger  la  foudre. 

^  »  Écris-nous  (  continuoit  Çollot)  :  une  let- 
tre DE  TOI    FERA    UN    GRAND    EFFET    SUR  TOUS 

NOS  JACOBINS,  ^e  laisse  point  passer  de  rap^ 
ports  tels  que  celui  qui  a  amené  le  décret  du 
sursis  ».  ■  "       . 

Le  projet  de  Colllot  étoit  de  disséminer  les 
liabitans  de  Lyon  sur  toute  la  surface  de  la 
République  ,  pour  la  détruire  plus  aisément  ; 
on  n'en  peut  douter  en  lisant  cette  phrase  : 

«  Là  population  licenciée  y  il  sera  facile  de  la 
faire  disparoître,  et  dédire  avec  vérité  :  Lyon 

_Ïî'eST  PLUS  » . 

■  Et  cette  autre  :  «  Je  ne  parle  point  des  me- 
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cures  révolutionnaires  qui  sont  contiiiuelleil^ 
ment  méditées  ,  mises  en  action ,  et  qui  doi- 
vent consommer  le  grand  événement  delà  des' 
truction  de  cette  ville  rebelle  » . 

Quelles  idées  !  quelle  furie  !  il  semble  que 
le  monde  moral  est  retombé  dans  le  chaos  j 
et  ce  sont  là  des  législateurs  !  Ab  !  si  l'Erèbe 
des  anciens  eût  aussi  sa  législation ^  elle  fut 
«ans  doute  et  plus  conséquente  et  plus  hu- 
maine. 

On  est  d'abord  tenlé  de  croire,  en  parcou- 
rant ces  caractères  où  respire  la  stupide  féro- 
cité  ,  que  tous  les  monstres  des  forêts  avaient 
abandonné  leur  repaire  pour  faire  une  irrup- 
tion dans  nos  villes  5  ou  plutôt ,  en  revenant 
à  des  idées  plus  naturelles ,  on  apperçoit  à 
découvert  le  but  de  tous  ces  affreux  niveleurs  , 
qui  étoit  la  ruine  du  commerce  et  l'établis- 
sement, 'non  d'une  égalité  de  bien-être  ,mai9 
d'une  égalité  de  misère  dans   la  république.. 

Un  agent  de  Robespierre  lui  marquoit  : 
»  ma  santé  ne  se  rétablit  que  parce  qu'on  guil- 
lotine autour  de  moi  ;  tout  va  bien  ,  mais  tout 
ira  mieux  encoi'e  ,  parce  qu'on  a  trouvé  trop 
lent  V expédient  de  la  guillotine ,  et ,  sous  petit 
de  jours,  f  les  expéditions  seront  de  deux  ou  troiê^ 


cents  à  la  fois  }  du  reste  les  maisons  se  démolism 
sent  à  force  ». 

Le  même  agent  écrivoit  à  Robespierre  t  «  lu 
guillotÎDe ,  la  fusillade  ne  vont  pas  mal  :  60  , 
805  200  à  la  fois  sont  fusillés  ,  et  tous  les  jours  on 
a  le  plus  grand  soin  d'en  mettre  de  suite  en  état 
d"* arrestation  ^  pour  ne  pas  laisser  de  vide  aux 
jyrisons  », 

Achard ,  le  fournisseur  de  la  famille  Diï- 
play  et  de  Robespierre  ,  auxquels  il  envoyoit 
has ^  huile  et  savon^  déve  oppe  tous  les  se- 
crets de  sa  dégoûtante  correspondance;  il  faut, 
disoit-il ,  qu'on  colonise  ce  pays  j  attendu  quHl 
tn  coûte  quatre  cent  mille  livres  ^  par  décade^ 
pour  les  DÉMOLITIONS.  Encore  des  tètes  !  el 
chaque  jour  des  têtes  tombent  I  (Quelles  dé* 
lices  tu  aurois  goûté  ,  si  tu  eusses  vu  avant- 
hier  cette  justice  nationale  de  deux  cent  neuf 

scélérats  ! Quel  ciment  pour  la  républi* 

que  î  En  voilà  déjà  plus  de  cinq  cents  _,  encore 
deux  fois  autant  y  passeront  sans  doute  ^et  puis 
ça  ira,  » 

On  voit  par  les  fragmens  que  nous  ve- 
nons de  citer  de  cette  épouvantable  corres- 
jpondance  ,  combien  les  agens  que  Robes- 
1  pierre  envoyoit  dans  les  départeinens  ,  lui 
étoient  dévoués. 
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Ceux  qui  entou  roient  Robespierre  à  la  Con- 
venlion  et  aux  Jacobins  ,  ne  lui  étoient  pas 
moins  dévoués/ Pour  lui  plaire^  Bazire  de- 
manda Qt  obtint  un  décret  qui  déclara  que  , 
jusqu'à  la  paix,  la  France  seroit  en  révolu- 
jjorî^  c'est-à-dire  5  dans  cet  état  de  souffrance 
où  personne  n^est  sûr  ni  de  sa  fortune  ,  ni  de 
sa  liberté ,  ni  de  sa  vie. 
^hauïîiette 5 procureur  de  la  commune,  vint 
alors    demander    à   la   convention    qu'il    fut 
créé  une_  .armée  révolutionnaire ,  qui  traîne?* 
roit  à  sa  suite  une  guillotine;  qu'il  fut  permis 
aux  comités  révolutionnaires  d'arrêter  les  per- 
SQZines  qu'ils  jugeroient  suspectes  5  qu'il  fut 
accordé  aux  membres  de  ces  comités  un  trai- 
tement ,  et  quarante  sols  par  séance  aux  in- 
digens  ,  c'est-à-dire  ,  aux  soldats  de  Robes- 
pierre, qui  assisteroient  aux  assemblées  des 
sections.  Ces  demandes  furent  converties  en 
motion»  par   Billaud  de  Varennes  ,  membre 
du  comité  de  salut  public.  Bazire  et  Danton, 
appuierent  la  motion,  et  ces  diverses  deman- 
der furept  décrétées.  Quelques  jours  après  , 
parutvle,  décret  .qui  ordonna  l'arrestation  des 
gens  jSruspects  ,  et  par  la  définition  qu'il  don- 
ïioit  de  ce  qu'il  falloit  entendre  par  uu  homme 
suspect  5  il  n'y  avoit  personne  qu'on  ne  pût; 
ranger  dans  cette  classe  proscrite. 
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■''L'exécution  suit  de  près  cette  horrible  lot, 
ont  citoyen  qui  n'est  pas  de  la  faction  de 
Robespierre  ^  tremble  pour  son  salut.  Voyant 
Pascendant  qu'il  avoit  sur  la  Convention  _, 
Robespierre  lui  fait  demander  l'arrestation  dé 
cent  seize  de  ses  membres.  Billaud  de  Va- 
rennes  veut  qu'on  vote  par  appe}  nominal  sur 
tette  proposition  ,  afin  que  les  députés  qui 
oseront  voter  en  faveur  des  cent  seize  pros- 
trits ,  soient  eux-mêmes  mis  en  arrestation. 
Mais  Robespierre  ,  que  là  lenteur  de  cetè  for'- 
malité  importune  ,  s'oppose  viVement  à' la  de- 
mande de  Billaud  dé  Vàrennes  ;  et  les  cent 
steize  députés  sont  décrétés  d'accusation  en^ùh 
.îinstant,  parla  méthode  ordiiiaire  de  recueillir 
es  voix  par  assis  et  levé.  '  .'  ':"'] 

On  se  rappelle  que  d'Orléans  ,  devenu' ^us"r 
f ect ,  fut  arrêté  et  conduit  à  Marseille.  Pen-* 
dant  la  captivité  dé  Ce  scélérat,  Robespierre' 
^'occupa  d'écraser  ses  complices.  Lorsqu'il  vit 
ta  faction  de  d'Orléans  totalement  affbiblie  ,' 
1  fit  revenir  le  ci-devant  prince  à  Paris  pour 
e  faire  guillotiner, 
M  Après  l'exécution  de  d'Orléans ,  Robespierre 
îemiila  redoubler  d'activité  pour  consolider  le 
'^ne  de  la  terreur.  Sur  la  demande  de  Saint- 
tet ,  il  ûî  rendre  un  décret  qui  déclara,  pour- 
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la  seconde  fois  ,  que  le  gouvernement  reste- 

roit  en  état  de  révolution  jusqu'à  la  paix. 

Tous  les  étrangers  furent  arrêtés  sur  la  de- 
mande de  Saint-Just ,  qui  fit  rendre  un  dé- 
t?Tet  5  portant  qu'ils  seraient  déposés  dans  des 
maisons  d'arrêt. 

Robespierre  impatient  de  ce  que  les  bour- 
reaux n'avoient  pas  assez  d'occupation ,  fît 
décréter  que  le  président  du  tribunal  révolu- 
tionnaire pouvoit  terminer  les  débats  toutes 
les  fois  que  les  jurés  déclareroient  que  leur 
conscience  étoit  suffisamment  éclairée. 

Pendant  qu'on  exécutoit  ces  différens  sys- 
tèmes de  cruauté  ,  on  fut  témoin  des  folies 
les  pî^is  scandaleuses. Bazire  proposa  d'abord, 
pour  établir  parfaitement  l'égalité  entre  tous 
les  citoyens  ,  d'ordonner  qu'ils  seroient  tenus 
de  se  tutoyer  ;  mais  la  Convention  se  borna 
à  une  simple  invitation.  On  aura  peine  à  le 
croire  ,  cette  invitation  qui  n'avoit  aucun  des 
Caractères  d'une  loi,  servit  de  prétexte  aux 
ageus  de  la  tyrannie,  pour  traiter  comme 
suspects  5  et  comme  ennemis  de  la  républi-. 
que^  tous  ceux  qui  ne  tutoyoient  pas  leurs 
conpitoyens. 

L'évêque  de  Paris ,  Gobel ,  donna  l'exem- 
ple d'un  scandale  qui  iijspira  pour  lui  le  plus 
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profond  mépris.  Il  vint  déclarer  à  îa  barre 
de  la  Convention  qu'il  n'avoit  été  ,  pendant 
toute  sa  vie  ,  qu'un  imposteur.  L'aposta- 
sie de  Gobel  eut  dçs  imitateurs  dans  toute 
la  France ,  et  elle  donna  lieu  à  ces  fêtes  ridi- 
cules ,  à  ces  processions  où  des  prostituées 
furent  promenées  en  triomphe  sous  le  nom 
de  déesses  de  la  raison.  Ces  farces  durèrent 
plusieurs  mois,  Hobespierre  étoit  tout  puis- 
tant  alors  ;  il  n'avoit  qu'à  dire  un  mot  pour 
faire  cesser  tous  ces  désordres.  Il  garda  le 
silence  ;  on  doit  en  conclure  qu'il  approu- 
voit  en  secret  tous  les  excès  qu'on  se  permit 
dans  ces  circonstances. 

Pendant   que    la  France  entière  gémissoit 
cous  la  plus  aifreuse  tyrannie ,  veut-on  con- 
noître  la  vie  privée  du  tyran  et  de  ses  com- 
plices ;  qu'on  lise  les  causes  secrètes  de  la  ré- 
It  Tolution  ,  par  Villate  5  on  y  verra  avec  quel 
ei  tang-froid  barbare  ces  monstres  s'excitoient 
a  mutuellement  au  carnage. 

Nous  nous  bornerons  à  citer  quelques  traits 
^•Iqui   dévoileront   toute  la  férocité  du  carac- 
tère du  tyran  et  de  ses  complices* 

«  J'étois  un  jour  ,  dit  Villatte  ,  avec  Bar- 
rere  au  comité.  Nous  lisions  ensemble  cettç 
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superbe  tirade  'de  Mahoniie^t  c"  * 

Chaque  peuple  à  son  tour t  a  brillé  sur  la  terre  ^  etc. 

))  Robespierre  paroît  :  Barrere  ferme  IV 
I^iece  avec  embarras.  Robespierre  'séinble  se 
rappeler  d'avoir  entrevu  quelque  part  ma' 
figure  ,  il  'demande  :  quel  est  cejeune  homme?' 
Il  est  des  taôtres  5  répond  Barrere  :  c'est' Sem'' 
proniiis  Gracchus,  J'avoi's  eu  ,  dit  Villaiè  ,  la 
folie  révolutionnaire  de  caclier  l'obscurité 'du* 
liom  de  mes  pères  ,  «ous  l'éclat  d'uii  nom 
illustre  'idfe  l'Mstdiré  Roïiiàine.  Semproniu's 
Gtacchus  lies  Maures  !  dit  Robespierre  ,  vous^ 
li'^kiv&z^  donc  pài  ht  le  'traité  dès  offices?  Ù  a- 
rist ocrât e  Cicéron  ^  afin' ^dé'  reûdre  odieubc'le 
pfiojet' dçsdeux  Gracques^  exalte  "les  vertus 
du  père  ,^  f^X  traite  des-  enfansr de  séditieux.,. 
JLe  me  retire  une  minute  après. 
_  »,  L'idée,  du  système  agraire  ,  voilà  Pétin-^ 
oej^le  rapide  qui  sortit,  de  cette  scène,  pour 
la'éclairer"  dans  les  ténèbres,  où  je  inarchois. 
Alors  5  Collot-d'Herbûis  jouoit  ses  sanglan-*. 
tes  tragédies  à  Lyon.  Alors  ,  Billaud- Va- 
rennes  exhaloit  à  la  tribune  ses  froides  fu-* 
reurs.  Alors,  Coutlion  ,  par  ses  infirmités, 
adoucissait  la  dureté  de  ses  discours.  Alors  ^ 
on  jouoit  sur  tous  les  théâtres,  Robert,  chef 
de  brigands*  On  cliantôit  ]a  guillotine  en  tous 
■^  lieux  i 
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lieux  ;  le  noui  de   sainte    sembloit   atténuer 
son  horreur. 

))  Le  lendemain  du  jugement  d'Antoinette, 
je  reçus  de  grandes  lumières  :  j'avois  été 
spectateur  aux  débats. 

»  Barrere  avoit  fait  préparer  ,  chez  Venua^ 
un  dîner  ,  où  étoient  invités  Robespierre  , 
Saint- Just  et  moi.  Saint-Just  se  faisoit  at- 
tendre :  on  me  députe  vers  lui  :  je  le  trouve 
au  comité  :  il  écrivoit  :  au  nom  de  Robes- 
pierre, il  me  suit.  En  route  ,  il  paroTssoifc 
sui'pris  ,  rêv^eur.  — Robespierre  dîner  avec  Bar^ 
rere  / .  .  .  Il  est  le  seul  à  qui  il  ait  pardonné. 
Je  laisse  aux  politiques  à  approfondir  le 
sens  de  ces  mots  obscurs  ,  échappés  de  ses 
lèvres. 

»  Assis  autour  de  la  table ,  dans  une  cham- 
bre secrète ,  hien  fermée ,  on  me  demande 
quelques  traits  du  tableau  des  débats  du  pro- 
cès de  l'Autrichienne.  Je  n'oubliai  pas  celui 
de  la  nature  outragée  ,  quand  Hébert ,  accu- 
sant Antoinette  d'obscénités  avec  son  fils  , 
âgé  de  onze  ans  ,  elle  se  retourne  avec  di- 
jgnité  vers  le  peuple  :  — ^interpelle  les  mères 
présentes  et  leurs  consciences  ,  de  déclarer  s*il 
en  est  une  qui  n* ait  pas  à  frémir  de  pareilles 
horreurs  ! 
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»  RoLeïîpIerre  frappé  de  cette  réponse, 
comme  d'un  coup  d'électricité  ,  casse  son 
assiette  avec  sa  fourchette  :  —  cet  imbécile, 
d'Hébert  :  ce  n'est  pas  assez  qu'elle  soit  réelle^ 
l^ent  une  Messaline  ,  il  faut  quHl  en  fasse  en- 
eare  une  Agrippine  y  et  qu'il  lai  fournisse  à 
son  dernier  moment  ce  triomphe  d'intérêt  pu- 
blic. 

yf  Chacun  resta  comme  stupéfait.  Saint- 
Just  rompit  le  silence  :  — les  mœurs  gagneront 
à  cet  acte  de  justice  nationale.  Barrere  :  —  la 
guillotine  a  coupé  là  un  puissant  nœud  de  la 
diplomatie  des  cours  de  l'Europe.  Sans  doute 
mon  orgueil  de  me  trouver  avec  ces  maîtres 
de  la  république  étoit  bien  excusable  :  comme 
la  coupe  de  Gircé  ,  chaque  verre  devin  étoit 
im  poison  révolutionnaire  ,  qui  m'enivroit 
d'illusions. 

»  Ce  n'est  là  qu'un  léger  prélude  de  li 
grande  conversation  politique.  Robes])ier- 
iiç  dissimule  pas  ses  craintes  du  grand  non 
]jfe  des  ennemis  de  la  révolution.  Barrere 
comprend  sous  ce  titre,  tous  les  nobles  ,  tous 
les  prêtres  ,  tous  les  hommes  de  palais,  sans 
excepter  Içs  m.édecins  et  la  médecine.  Selon 
lui,  régàlité  a  prononcé  l'arrêt i'atal.  Saint- 
Just  expose  les  bases  de  son  discours  sur  la 
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(  onfîscatîon  des  biens  des  suspects  à  dépor- 
ter. BarrcTC  ,  impatieat  de  montrer  son  ar- 
deur pour  lés  principes  ,  le^prend  :îinsi  :  le 
vaisseau  de  la  révolution  iie  peut  arriver  au 
port  que  sur  une  mer  rougie  de  flots  de 
sang.  Suint-Just ,  c'est  vrai  :  une  nation  ne 
se  rés;énere  que  sur  des  monceaua:  de  cadavres* 
Mirabeau  ,  quelques  passages  de  l'histoire  des 
Indes  de  Raynal ,  veuoient  à  l'appui  de  ces 
sentences. 

.  ))  Robespierre  voyoit  deux  écueils  dange- 
reiix  :  —  l^effiision  excessive  qui  révolterait  Inhu- 
manité :  l'insufjisance  ménagée  par  cette  fausse, 
sensibilité  envers  un  petit  no?nbre  ,  préjudiciable 
au  bonheur  de  tous.  Conclusion  de  Barrere  : 
'—'il  iaut  commencer  par  la  constituante^  eu 
leslphis  marq.uaui  de  la  législature.  Ce  sont  des 
décombres  ^domt  il  faut  debluyer  la  place» 

»  La  conversation  fut  entrecoupée  par  les 
besoins  physiques.  Il  régnoit  ,  à  ce  dîner  ^ 
un  air  de  d.éfîance  réciproque,  et  je  crus  voir 
que  ma  personne  ii'étoit  pas  un  léger  obsta- 
cle aux  ouvertures.  On  se  retire. 
-Peuple  français!  pejip^e  toujours  grand, 
toujours  viiinqucyar,  vôilà;qiiels  hommes  vou- 
loieni;  se  rendre  maîtres  de  les  destinées.  Du 
moins  ,    s'ils  avoisut  eu  quelque  chose  de  la 
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grandeur  de  ces  trois  Romains,  qui  dans  l'Ile 
de  la  rivière  de  Panare  ,  en  présence  de  leurs 
armées  ,  partagèrent  l'univers  î  Mais  non  , 
c'étoient  trois  misérables  rhéteurs  ,  se  dîspu- 
lant  de  férocité  ^  qui  ,  sous  prétexte  de  ré- 
générer les  mœurs  ,  transformoient  la  répu- 
blique en  un  vaste  cimetière.  O  honte  !  dont 
l'hisloire  rougira  en  traçant  ta  gloire  et  ta 
splendeur  ! 

))  On  conçoit  que  ce  fameux  dîner  devoit 
me  procurer  des  facilités  ,  par  exemple  ,  de 
voir  chez  eux  Saint-Just,  Robespierre  ,  de 
leur  parler  dans  les  rencontres  j  il  facilita 
mes  entrées  au  comité  de  salut  public  ,  à  la 
convention^  au  sein  même  de  ses  membres, 
•ï  ^Robespierre  avoit  dans  ses  mœurs  une  aus- 
térité sombre  et  constante  ,  rapportant  les 
événemens  à  sa  personne^  donnant  à  son  nom 
de  Maximilien ,  une  importance  mystérieuse. 
Triste  ,  soupçonneux  ,  craintif,  ne  sortant 
qu'accompagné  de  deux  ou  trois  sentinelles 
vigilantes  ;  l'entrée  de  sou  logement  étoit  lu- 
gubre ,  il  n'aioioit  point  à  être  regardé ,  il 
£xoii  ses  ennemis  avec  fureur ,  il  se  prome- 
noit  chaque  jour  deux  heures  ,  avec  une  mar- 
«he  précipitée  ;  il  étoit  coëHé  élégamment. 
ÇiR  fille  de  son  hôte  passoit  pour  sa  femme  , 
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cllo  avoit  une  sorte  d'empire  sur  lui*.  Sobre  ^ 
laborieux  ,   ^  (,  rascible  ,   impérieux,  Barrera 
rappelait  le,. géant    de  la  révolution   :    mon 
génie  étonné  ,  disoit-il ,  tremble  devant  le  sien* 
Barrere  formoit  un  contraste  parfait  avec 
Maximilien  5  léger  ,  ouvert  ,  caressant ,  ai- 
mant la  société  ,  sur-tout  celle  des  femmes  5 
recherchant   le    luxe  ,  et    sachant   dépenser. 
Dans  l'ancien  régime  ^  il  avoit  désiré  de  pas- 
ser pour  gentilhomme.  Le  sobriquet  de  Vieu-- 
sac  ne  flattoit  pas  peu  son    amour-propre. 
Varié  comme  le  caméléon  ,  changeant  d'opi- 
nion comme  de  costume  5  tour  à  tour  feuil- 
lant,    jacobin,  aristocrate,  royaliste,  ihOt- 
déré  ,  révolutionnaire  5  cruel,  atroce  par  foi- 
blesse ,  intempérant  par  habitude  5  selon  la 
difficulté  de   ses   digestions  ,    athée  le  soir  , 
déiste  le  matin ,  né  sans  génie  ,  sans  vues  po- 
litiques ,  effleurant  tout;  il  avoit  pour  unique 
talent ,  une  facilité  prodigieuse  de  rédaction. 
La  mort  sembloit  avoir  succédé   dans  la 
tribune  5  à  la  vérité.  Les  acteurs  de  la  tragé- 
die s'étoient  distribués  les  rôles  pour  répan- 
dre la  terreur.   Les  hommes    qui  régénèrent  un 
grand   peuple  y   selon  Saint-Just  ,   ne   doivent 
espérer  de  repos    que  dans  là  tombe.   La  réuo" 
i^tion  est  comme  la  foudre  ^  il  faut  frapper, 
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Barrere  disolL  dans  ses  discours  :  //  it\y  a 
que  les  morts  qui  ne  Teviennent  pas. 

Collot  -  d'Herbois  lépétoit  souvent  '.plus 
le  corps  social   transpire  y  plus  il  devient  sain. 

Dans  les  comités  ,  Coutlion  ,  Eillaud- 
Varennes  ,  Vadijer  ,  Vouland  ,  jetoient  les 
bases  des  tribunaux  de  Marseille  ,  d'Arras  , 
d'Orange.  Les  troupes  révolutionnaires  por- 
toient  la  dévastation  ,  les  torPures  ^  l'assassi- 
nat ,  rincendie  ,  dans  leurs  marches  épouvan- 
tables. 

-i  Voilà  ce  que  ces  nouveaux  enfans  de  Ja- 
fOYï  ,  qui  fesoient  bouillir  leur  père  sous 
prétexle'de  îerajeunir ,  appeloient  les  moyens 
de  réaliser  l'heureux  système  de  la  révolution 
agrairîenne.  Les  régénérateurs  du  peuple 
français  ne  se  contraignoient  plus  dans  leurs 
conversations  sur  le  projet  départager  àcha- 
qire  famille  une  portion  de  terre  ,  au  milieu 
de  laquelle  s'éleveroit  une  baraque  couverte 
de  chaume.  Saint-Just  ajournoit  le  boiiheur 
de  la  France  à  l'cpoque  où  chacun  retiré  au 
miliçu  de  son  arpent  avec  sa  charrue,  passe- 
roit  doucement  sa  vie  à  le  cultiver. 

C'étoit  là  le  retour  de  l'âge  d'or  et  du  siècle 
d'Astrée. 

Tandis  que  Saint-Just  s'abandoanoit  àces 
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conceptions  exlravagantes  ,  Robespierre  s'oc- 
ciipoit  d'élablir  s<on  pouvoir  sur  des  bases  so- 
lides. On  a  élevé  des  doutes  sur  le  plan  qu'il 
avoit  formé.  Si  l'on  veut  coiinoître  le  but 
vers  lequel  tendoit  ce  scélérat ,  qu'on  lise  les 
notes  suivantes  ,  écrites  de  sa  main  ,  qui  ont 
été  trouvées  sous  ses  scellés?  Elles  serviront 
à  résoudre  ce  problême.  '        "^ 

Quelle  est  la  fin  qu'on  se  propose,  disoit- 
îl  dans  une  de  ces  notes?  L'exécution  de  la 
constitution  en  faveur  du  peuple. 

Quels  seront  nos  ennemis?  Les  hommes 
vicieux  et  les  riclies. 

Quels  moyens  emploieront -ils  ?  La  ca- 
lomnie et  l'hypocrisie. 

Quelles  causes  peuvent  favoriser  Pemploi 
de  ces  moyens?  L'ignorance  des  sans  -  cu- 
lottes. 

.     Il  faut  donc  éclairer  le  peuple.  Mais  quels 
sont  les  obstacles  à  l'instruction  du  peuple? 

Les  écrivains  mercenaires  ,.  qui  l'égarent 
par  des  impostures  journalières  et  impu- 
dentes. 

Que  conclure  delà?  i.°  qu'il  faut  proscm-e 
les  écrivains  comme  les  plus  dangereux  enne- 
jnis  de  la  patrie» 
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2..^  Qu'il  faut  répandre  de  bons  écrits  aree 
profusion. 

Quels  sont  les  autres  obstacles  â  rétablis- 
sement de  la  liberté  ? 

Xa  guerre  étrangère  et  la  guerre  civile. 
Quels  sont  les mo  jens  de  terminer  la  guerre 
étrangère  ?    - 

De  mettre  des  généraux  républicains  à  la  . 
tête  de  nos  armées  ,   et  de  punir  ceux  qui 
nous  ont  trahi. 

Quels  sont  les  moyens  déterminer  la  guerre 
civile?  De  punir  les  traîtres  et  les  conspira- 
teurs,  surtout  les  députés  et  les  administra- 
teurs coupables;  d'envoyer  des  troupes  pa- 
triotes, sous  des  chefs  patriotes,  pour  réduire 
les  aristocrates  de  Lyon  ,  de  Marseille  ,  de 
Toulon ,  de  la  Vendée  ,  du  Jura,  et  de  tou- 
tes les  autres  contrées  où  l'étendard  de  la 
rébellion  et  du  royalisme  a  été  arboré  ,  eC 
de  faire  des  exemples  terribles  de  tous  les 
scélérats  qui  ont  outragé  la  liberté  ,  et  versé 
îe   sang  des  patriotes. 

i.°  Proscription  des  écrivains  perfides  et 
contre-révolutionnaires  j  propagation  de  bons 
écrits. 

2.°  Punition  des  traîtres  et  des  conspira- 
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teurs  5  surtout  des   députés  et   des  adminls- 
trateui's  coupables. 

3,'^   Nomination    de    généraux    patriotes  5 
destitution   et  punition  des  autres. 

4.°  Subsistances  et  lois  populaires. 

Dans   une   autre  note ,   Robespierre   écri- 
voit  : 

Il  faut  une  volonté  une. 

Il  faut  qu'elle  soit  républicaine  ou  roya- 
liste. 

Pour  qu'elle  soit  républicaine  ,   il  faut  des 
ministres  républicains,  des  papiers  républi- 
cains, des  députés  républicains^  un  gouvef- 
.nement  républicain. 

La  guerre  étrangère  est  une  maladie  nior- 
"telle  (  fléau  mortel  )  ,  tandis    que    le   corps 
politique  est  malade  de  la  révolution  et  de 
la  division  des  volontés. 

Les  dangers  intérieurs  viennent  des  bour- 
geois 5  pour  vaincre  les  bourgeois  ,  il  faut  ral^ 
lier  le  peuple.  Tout  étoit  disposé  pour  mettre 
le  peuple  sous  le  joug  des  bourgeois,  et  faire 
périr  les  défenseurs  de  la  république  sur  l'é- 
chafaud.  Ils  ont  triomphé  à  Marseille,  à  Bor*- 
deaiix  ,  à  Lyon  ,  ils  auroient  triomphé  à  Pa- 
ris ,  sans  l'insurrection  actuelle.  Il  faut  que 
l'insurrection  actuelle  continue,   jusqu'à  ce 
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que  les  mesures  nécessaires  pour  sauver  la 
république^  aient  été  prises.  11  faut  que  le 
peuple  s'allie  à  la  convention^  et  que  la 
convention  5e   serve  du  peuple. 

Il  faut  que  rinsurrecticn  s' étende  de  pro- 
che en  proche  sur  ]e  même  plan  ; 

Que  les  s^us-^'wIoXXqs  soient  payés  y  et  res- 
tent dans  les  villes. 

Il  faut  leur  procurer  des  armes  ,  les  colé- 
rer y  les  éclairer. 

Il  faut  exalter  l'enthousiasme  républicain 
par  ious  les  inoyens  possibles. 

SiVles  députés  soirt  renvoyés ,  la  républi- 
que est  perdue;  ils  conlinueront  d'égarer  les 
dépai'temens  ^  tandis  que  leurs  suppléans  ne 
vaudront  pas   mieux. 

Custines  à  surveiller  par  des  commissaires 
nouveaux  ,  bien  sûrs. 

Les  alFaires  étrangères.  Alliance  avec  les 
petites  puissances  ;  mais  impossible  »  aussi 
loKg-ten]ps  que  nous  n'aurons  point  une  vo- 
lonté nationale. 

Dans  une  troisième  note  il  dLsoit  :  il  faut 
avoir  de  l'argent. 

I  .^  Une  adresse  aux  départemens, 

2.."^  Des  courriers  près  de  nos  commissai- 
res  aux  armées. 


DE      R  O  Ê  E  S  F  I  E  R  R  E.  83 

3.0  Une  fédération  de  la  comuiune  de  Paris 
avec  Marseille. 

4."  Changement  de  njîiiisire  et  de  la  poste, 

5.^  Suppression  des  papiers  contre-révolu- 
tionnaires. 

6.^  Armer  les  sans-culottes  et  les  SALA- 
RIER. 

7.^  Faire  suspendre  les  travaux  jusqu'à  ce 
que   la  patrie  soit  sauvée. 

^.^  Chaîn-ges   de  local. 

Il  est  facile  de  ])éoétrer  les  vues  ambitieuses 
du  tyran  ,  dans  ces  phrases  décousues  et 
énigmatiques  qu'il  sernhloit  avoir  jetées  au 
hazard  ,  et  qu'il  n'avoit  tracées  que  pour 
lui.  Il  falloit  que  la  volonté  nationale  fut 
.UNE.  Cette  phrase  prouve  évidemment  qu^il 
espéroit  qu'un  jour  sa  \'olon(é  seroit  celle  de 
la  nation.  Aussi ,  pour  hâter  ce  moment , 
mit-il  en  usage  tous  les  ressorts  de  son  naa- 
chiavélisrae. 

Les  éloges   bas  et  rampans  qu'il  recevoit 
chaque  jour  des  dirlérentes  parties  de  J a  ré- 
publique ,    aclieverent  de  le  confirmer  dans 
l'idée  qu'il  étoit  un  grand  homme,  et  que  tout 
c  devoît  fléchir  sous  sa  puissance  suprême. 

C'étoit  en  effet  à  qui  enivreroit  l'idole  de 
i  vapeurs  empoisonnées  :  on  se  disputoit  dans 
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les  sociétés  populaires ,  l'honneur  ,  ou  Tafïront  ^ 
pour  mieux  dire ,  de  s'agenouiller  devant  ce 
nouveau  Dagon  j  et  des  milliers  de  fanatiques 
irréligieux  ne  semblèrent  avoir  chassé  de 
leurs  temples  les  dieux  qu'ils  adoroient  de- 
puis tant  de  siècles  ,  que  pour  se  prosterner 
devant  leur  nouveau  dieu  Maximilien.  II 
faut  parcourir  ses  papiers  pour  s'en  convaincre J 

Ici  y  c'est  une  société  qui  n'ose  point  offrir 
à  la  convention  le  tribut  de  ses  idées ,  sans 
le  soumettre  au  tyran. 

Là,  c'en  est  une  autre  qui  a  pris  ,  pour  7770^ 
d^ordre  ,  le  nom  de  Robespierre  ,  comme  Jo- 
seph Lehon^  le  mot  pillage. 

Là  encore  ,  ce  sont  les  membres  d'une  au- 
tre société  qui  bénissent  l'Eternel  de  ce  qu'il 
a  pris  sous  sa  sauve-garde  des  jours  précieux,. 

Ailleurs  5  ce  sont  des  sociétés  populairesde 
sections  qui  envoient  savoir  des  nouvelles  de 
Robespierre  ,  malade. 

Ailleurs  y  c'est  une  société-mere  qui  le 
conjure  de  joindre  à  ses  efforts  le  tribut  de  ses 
rares  talens  ,  pour  consolider  le  grand  œuvre 
de  la  régénération  française. 

Par-tout  inême  prostitution  d'encens ,  de 
vœux  et  d'hommages  ;  par-tout  ou  verseroic 
son  sang  pour  sauver  ses  jours.  Çu'importe 
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la  convention  ,  qu'importe  la  république i! 
vive  Robespierre  /  voilà  le  vœu  général  des 
sociétés    populaires. 

Du  sein  de  ces  Iiommages  collectifs  ,  s'élève 
encore  le  nuage  formé  par  la  vapeur  de  Pen- 
ce ns  des  particuliers. 

Ici  ^  c'est  l'incorruptible  Robespierre  qui 
couvre  le  berceau  de  la  république  de  l'égide 
de  son  éloquence.  Là  _,  le  vertueux-  Robespierre 
est  surnoinrné  le  ferme  appui  et  la  colonne 
inébranlable  de  la   république. 

Ailleurs  ,  on  n'a  fait  connoissance  qu'avec 
ses  îalens ,  on  veut  la  faire  avec  ses  vertus. 

Ailleurs  encore  ,  on  s'extasie  sur  ses  écrits  , 
qui  lui  ont  fait  l'inappréciable  réputation 
d'un  vrai  citoyen  français  ,  qui  réunit  en  lui , 
et  l'énergie  dhin  ancien  Spartiate  ,  et  d'un  Ro- 
main des  premiers  tems  de  la  république  y  et  Z'e'- 
loquence  d'un  Athénien  ;  enfin  ,  ce  qu'on  ne 
croira  pas  ,  d^homme  éminemment  sensible  ^ 
}  humain  et  bienfaisant. 

Vient  après  un  original  y  qualifié  par  lui- 
même  jeune  homme  de  8y  ans  ,  qui  regarde  Ro- 
.  bespierre  comme  le  Messie  annoncé  par  lettre 
\éterneVpour  réformer  toute  chose. 
j„;      Puis  un  autre  ,  digne  d'être  accolé  à  ce  der- 
jder,  appelle  Robespierre  son  apôtre;  il   se 
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réjouit  d* avoir  par  le  physique  une  ressemblance 
avec  le  bienfaiteur  de  la  patrie.  Il  imiteroit  vo- 
lonliers  ce  courtisan,  qui  s'étoit  ïiri\  crever  un 
œil  parce  que  son  eojpereur  étoil  borgne. 

Puis  Jeux  autres  ,  qui  baptisent  leurs  deux 
enfans  du  nom  sacré  de  ^incorruptible  Robes- 
pierre, 

Un  maire  de  Vennanton  veut  ensuite  que 
Robespierre  soit  regardé  dans  les  siècles  ùi:s 
siècles  comme  la  pierre  angulaire  de  Pédifice 
constitutionnel. 

Un  auteur  de  journal,  en  écrivant  v^  Robes- 
pierre ,  qu'il  appelle  son  cher  ^  \i\i  écrit  qiC il 
voudrait  le  voir  pour  lui  apprendre  ce  que  peut''' 
être  il  ne  sait  pas  y  et  il  apprend  que  les  plus 
beaux  ouvrages  de  son  cher  Robespierre  y  dont  il 
propage  les  lumieies  avec  plaisir  <^  sont  ^  en  entier 
dans  ses  journaux  ,  et  que  son  nom  est  répété 
mille  J'ois  dans  ses  volumes  révolutionnaires» 

Un  agent  national  dit ,  que  c^est  PJltre  su* 
préme  ^   dont  Robespierre  a  prouvé  Inexistence  f 
qui  veille  sur  ses  jours  ^  et  que  la  république  est 
sauvée, 
S»  Un  fanatique  d'Amiens  veut  voir  ,  a  foute 

force,  le  grand  homme  :  il  veut  rassasier  ses 
yeux  et  son  cœur  de  ses  traits  ^  et  l'ame  êlectn- 
£ce  par  toutes  les  vertus  républicaines  ,  rappoiter 
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chez  lui  de  ce  Jeu  dont  le  grand  homme  embrase 
tous  les  bons  républicains'^  ses  écrits  le  rer^pirent  y 
il  s*  en  nourrit  ;  mais  ce  n'est  pas  assez  pour  lui, 
//  veut  le  contempler  en  face. 

Un  président  et  un  secrétaire  d'un  comité 
de  surveillance ,  adressent  des  plaintes  contre 
un  représentant  du  peuple  ,  à  Robespierre , 
signalé  par  eux  le  génie  incorruptible  ,  qui  voit 
tout  ,  prévoit  tout  ^  déjoue  tout  ;  qu'on  ne  peut 
tromper  ni  séduire.  Si  justice  ne  leur  est  pas 
rendue  ,  ils  voleront ,  disent-ils  y  à  la  conven- 
•tion  oii  Robespierre  les  f^c'oi/fera  et /u^era. 

Un  autre  président  de  société  populaire , 
dans  un  discours  dont  Timpression  et  l'envoi 
furent  votés  ,  se  livre,  en  parlant  des  assas- 
sinats de  Ccllot  et  de  Robespierre  ^  à  ce  beau 
mouvement  d'éloquence  : 

«  Oui  l'a  sauvé!  (^ui  a  sauvé  encore  Ro- 
»  bespierre  ,    le  faisceau   de  toutes   les  vertus  % 

»  qu'ils  adorent  et  qu'ils  propagent  avec  cou- 
»  rage  l  l'Etre  suprême.  D'un  autre  cûté  , 
«  il  (l'Etre  suprême  )  protège  visiblement 
»  la  république  ,  etiîavoulu^  dans  cette  oc* 
5)  casian  ,  lui  épargner  d'éternels  regiets  >?. 

Une  coiTimune  enfin  ,  a  chanté  pour  R.obes-» 
pierre  un  Te  Dewn  ^  terminé  par  les  cris  de 
-yive  livbespierre  j  vive  la  république  I 
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Long- temps  avant  que  Saint-Just  et  Ro- 
bespierre fussent  réunis  àla  convention,  Saint- 
Just  lui  écrivoit  ; 

«  Vous  qui  soutenez  la  patrie  chancelante 
>3  contre  le  torrent  du  despotisme  et  de  Pin- 
»  trigue  ;  vous  que  je  ne  connois  que  comme 
5)  Dieu  ,  par  des  merveilles,...  je  ne  vous  con- 
»  nois  pas^  mais  vous  êtes  un  grand  homme  ». 

Tant  d'encens  hrûlé  ne  rassasioit  pas  encore 
l'avide  ambition  du  tyran  ;  il  lui  falloit  une 
couronne,  et  l'on  a  vu  un  flatteur  assez  lâche 
pour  la  lui  oftVir.  «  Béni  soit  Robespierre  ^  (  lui 
»  criait  ce  misérable  )  béni  soit  le  digne  imi- 
53  tateur  de  Brutus  5  la  com-onne  _,  le  triomphe 
»  vous  sont  dus,  ils  vous  seront  déférés  ,  en 
»  attendant  que  l'encens  civique  fume  devant 
»  l'autel  que  nous  vous  élèverons  ,  et  que  la  pos- 
»  téritéjjrévèrera  tant  que  les  hommes  connoî- 
j3  tront  le  prix  de  la  liberté  » . 

Quel  délire  !  quel  amalgame  d'idées  hété- 
rogènes ! 

Ne  seroit-on  pas  tenté  après  avoir  parcouru 
cette  correspondance  d'esclave^-  ^  de  croire  au 
système  de  la  reproduction  des  mêmes  êtres, 
à  certaines  périodes  de  siècles  ,  tant  célébré 
par  Pimagination  des  anciens!  Et  quelle  dif- 
férence entre  tous  ces  plats  valets  de  la  ty- 
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rannic  ,  ces  fondateurs  à^autels  ,  ces  clistrî- 
buteiirs  de  couronnes  ^  et  ce  vil  ^nîclus  ^  qui 
proposoit  chez  les  Romains  d'ériger  un  temple 
au  dieu  Néron  ! 

Se  voyant  ainsi  flagorné  de  toutes  parts  , 
fort  de  l'empire  qu'il  exerçoit  sur  les  jaco- 
bins de  Paris  et  des  autres  communes  _,  il 
conçut  l'idée  d'écraser  la  faction  même  à 
qui  il  devoit  sa  puissance.  Ronsin  et  Vincent 
furent  arrêtés  ;  mais  le  club  des  Cordeliers 
les  ayant  réclamés  ,  Robespierre  fut  forcé 
de  leur  rendre  la  liberté.  Cet  échec  ne  servit 
qu'à  le  convaincre  que  les  esprits  n'étoient  pas 
assez  frappés  de  terreur.  Il  continua  donc 
le  cour^  de  ses  proscriptions  y  et  il  fît  arrêter 
les  députés  Thomas  Payne  et  Bernard. 

Les  divers  comités  révolutionnaires  qui  en- 
tretenoient  une  correspondance  active  et  jour- 
nalière avec  le  comité  de  salut  public  ,  exer- 
çoient  dans  leur  arrondissement  respectif, 
la  rigueur  que  ce  comité  étendoit  sur  toute 
la  France. 

Saint-Jus t  lit  entendre  dans  la  tribune  de 
la  convention  ,  ces   paroles   terribles  :   «  La 

})  pitié  est  un  signe  de  trahison Ce  qui 

S)  constitue  la  république,  c'est  la  destruc- 
îr   tion  de  tout  ce  qui  lui  est  opposé  ». 


9d  S  TT  P  P  T.  1  C  E 

Ce  fut  par  une  siiiie  de  ces  principes  que 
Saint-Jiist  fit  condamner  à  la  peine  de  mort 
ceux  qui  altéreroient  la  forme  du  gcuverne- 
ment  républicain  _,  ceux' qui  résisteroient  au 
gouvernement  révoiulionnaire  ,  ceux  qui  don- 
iieroient  asyle  aux  prévenus  de  conspiration 
que  la  frayeur  auroit  mis  en  fuite,  ceux  qui 
communiqueroient  verbalement  ou  par  écrit 
avec  les  prisonniers  ^  les  geôliers  qui  coopé- 
reroienf  à  une  telle  communication.  Rien 
peut-êtje  ne  prouve  mieux  à  quel  point  les 
membres  delà  convention  étoient  comprimés 
par  la  terreur,  que  leur  docilité  à  décréter 
ce  code  de  sang  qui  devoit  tourner  contre 
plusieurs  d'entre  eux. 

Saint-Just  ût  encore  décréter  que  les  Liens 
des  gens  suspects  étoient  confisqués ,  qu'eux-- 
mêmes  étoient  condamnés  à  la  détention  jus- 
qu'à la  paix  5  et  qu'à  la  paix  ils  seroient  ban- 
nis à  perpétuité. 

Robespierre  se  vit  alors  en  état  de  frapper 
le  coup  qu'il  méditoit.  Il  dédaignoit  depuis 
long-tems  d'être  la  créature  ,  l'instrument 
d'une  faction.  Il  vouloit  bien  être  le  chef  d'un 
parti  ,  mais  d'un  parti  qu'il  auroit  créé  luir 
même. 

Pour  y  parvenir,  Robespierre  adopta  uq 
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moyen  dangereux.  Il  eut  recours  h  la  ter- 
reur ,  qui  ne  fait  que  des  mécontens,  et  lors- 
Jqu-il  y  a  plusieurs  mécontens  ,  celui  qui  gou- 
Verne,  a  chaque  jour  à  redouter  quelque  entre- 
prise. Il  n'y  a  peut-être  pas  un  seul  exemple 
d-un  hoir.me  qui ,  n'ayant  régné  que  par  la 
terreur,  n'ait  péri  misérablement. 

Il  ne  fut  que  ivop  Lien  servi  par  ses  infâ- 
mes complices  Saint-Just  et  Gouthon  ,  mem- 
1)res  comme  lui  du  comiîé  de  salut  public. 
Le  premier  cbfint  un  décret  qui  renvoyoit 
fous  trois  jours  de  Paris  ,  tous  les  nobles. 
Sainl-Just  fit  rendre  un  second  décret, 
qui  condamnoit  à  être  déporté  à  la  Guyane 
frauçaise  ,  quiconque  seroit  convaincu  de  s'ê- 
tre plaint  de  la  révolution. 

Sur  le  rapport  encore  de  Saint-Just ,  on 
envoya  à  la  mort  Hérault  de  Séclielles  ,  mem- 
bre du  comité  de  salut  public  ,  et  avec  lux 
Simon,  député  et  vicaire  général  de  Stras- 
bourg. Saint-Just  accusa  le  premier  d'avoir 
caché  chez  lui  un  homme  mis  en  arresta- 
tion ;  il  accusa  le  second  d'avoir  eu  des  rela- 
tions avec  un  conspirateur  des  bords  du  Rhin, 
Camille  Des  moulins  fut  arrêté  quelques 
jours  après.  On  lui  devoit  principalement  le 
supplice   d'Hébert  j   mais   il    s'étoit  permis 
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dans  son  journal  quelques  plaisanteries  sut 
Saint- Just.  Il  porte  ,  disoit  lejournaliste  ,  sa 
tête  comme  un  saint  sacrement.  On  ne  plaisante 
point  avec  les  tigres.  Saint-Just  demanda  â 
Robespierre  la  tête  de-  Desmoulins  ,  elle  lui 
fut  accordée. 

K  Je  viens,  dit  Saint  -  Just  à  la  conven- 
5)  tion ,  je  YiQns  vous  demander  un  décret 
*  d'accusation  contre  Camille  Desmoulins  , 
»  Danton  ,  Philippeaux  ,  Lacroix: ,  complices 
3»  de  d'Orléans  et  de  Fabre  d'Eglantines  ». 

En  entendant  lire  cette  nouvelle  liste  de 
proscription  ,  un  député  s'écrie  douloureuse- 
ment :  «  Nous  allons  donc  tous  être  égorgés 
»  successivement  »  \  Ses  collègues  partagent 
ses  alarmes.  On  entend  dans  une  partie  de 
la  salle  des  gémissemens  ;  ils  mettent  en  fu- 
reur Robespierre  ;  il  s'élance  à  la  tribune ,  et 
parle  ainsi  : 

«  Aces  troubles,  depuis  long-tems  incon- 
j)  nus  dans  cette  assemblée  ,  il  est  visible 
»  qu'il  s'agit  d'un  grand  intérêt  ,  de  savoir 
♦  »  si  quelques  hommes  doivent  l'emporter  sur 
»  la  Patrie....  Peu  m'importe  à  moi  \qs  élo- 
«  ges  qu'on  se  donne  et  qu'on  donne  à  ses 
))  amis.  On  ne  demande  plus  ce  qu'un  homme 
:»  a  fait  à  telle  époque  ,  on  demande  ce  qu'il 
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h  a  fait  pendant  tout  le  cours  de  sa  carrière 
»  politique. 

»  On  ne  peut  prononcer  le  nom  de  Lacroix 
»  avec  pudeur.  Danton  est  moins  décrié  : 
►)  mais  pourquoi  Danton  auroit  -  îl  plus  de 
0  privilège  que  son  compagnon  Fabre  d'E- 
»  glantines  ? 
«  On  veut  vous  faire  craindre  l'abus  du 
pouvoir.  Qu'avez-vous  fait  que  vous  n'ayez 
fait  librement  ?  On  craint  que  des  indivi- 
»  dus  ne  soient  viclimes.  On  se  défie  donc 
D  de  la  justice?  Quiconque  tremble  dans  ce 
moment ,  est  coupable. 
))  Et  moi  aussi ,  on  a  voulu  me  faire  crain- 
dre. Les  amis  de  Danton  m'ont  écrit  que 
Danton  renversé  ,  je  périrois  :  ils  ont  cm 
que  des  liaisons  pourroient  m'engager  à  dé- 
tourner le  cours  de  la  justice.  Je  fus  aussi 
l'ami  de  Pétion  ,  de  Roland  ,  de  Brissot  : 
ils  ont  tralii  la  Patrie  ,  je  me  suis  déclaré 
contre  eux.  Danton  veut  prendre  leur  place; 
Danton  n'est  a  mes  yeux  qu'un  ennemi  da 
la  Patrie.  Les  complices  seuls  peuvent  plai- 
der la  cause  des  coupables  », 
Ces  dernières  paroles  jetterent  l'effroi  par-r 
Biî  tous  les  députés  ,  aucun  n'osa  répliquer- 
Il  n'y  eut  plus  dans  l'assemblée  «ational^ 
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aucune  sorte  de  discussion  depuis  cette  épo- 
que. On  ïi'y  vit  plus  qu'une  obéissance  a\  ei.^ 
gle  ,  qu'un  eoiprcsseinent  servile  à  toutes  les 
Volontés  de  Robespierre. 

ÏjGS  scélérats  qui  briguèrent  sa  laveur,  se 
disputèrent  à  qui  montreroit  plus,  de  féro- 
cité. Un  homme  vint  demander  à  la  barre 
trois  cent  mille  têtes  :  Robespierre  n'eut  garde 
de  s'élever  contre  cette  proposition  ;  mais  le 
président  la  repoussa  avec  borreur  ,  en  criant 
k,  celui  qui  la  faisoit  :  «  Vous  êtes  au  milieu 
>î  des  Français  ,  et  non  des  antropophages  ». 
Le  pétitionnaire  auroit  pu  répondre  ,  que  six 
mois  auparavant  on  avoit  applaudi  à  ceux 
qui  avoient  demandé  neuf  cent  mille  têtes. 
î  Nous  sommes  arrivées  à,  l'époque  la  plus 
dësastre?U£e  de  là  révolution  :  nous  voulons 
parler  dû  jour  oii  la;  loi  sanglante  du  2'jl  praî-p- 
riàl  fut  arrachée  îà  1^  eonv^entioft. 

La  postérité  ne  pourra  lire  ,  sans  frémir, 
cette  loi  barbare-  Elle  fut  rendue:  à  la  solli- 
citation et  ^ur  le  rapport  dé  Cputhon;  elle 
liortoit  que  ceux-là  etoient  ennemis  du  peu- 
ple, qui  cherchoieut  à  anéantir  la  liberté  , 
s'f>it  par  forcé,  soit;  par  ruse  ;  que  ceux-là 
sèroient^ijuhîs  dé  mort,  qui  a uroient  répandu 
'de  faùs&ès^  nouvelles  ,  ou  qui  aurolent  favo- 
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rjsé  Tévasion  des  aristocrates  3  que  le  tribu-r 
nal  rév^olutioniiaire  ne  connoîtroit  d'autre 
peine  que  celle  de  la  mort  5  que  Ja  preuve  né- 
-  cessaire  pour  condamner  ,  seroit  toute  espèce 
de  document  y  soit  malériel ,  soit  moral;  que 
tout  citoyen  seroit  tenu  de  dénoncer  les  conr 
<re-révolutionnaires  ;  que  tout  citoyen  pour- 
roit  arrêter  lui-même  un  contre-révolution- 
naire ;  que  les  accusés  n'auroient  point  de  dé- 
fenseurs ;  qu'aucun  accusé  ne  pourroit  être 
mis  lîors  de  jugement,  sans  qu'il  en  eut  été 
(Communiqué  au  comité  de  salut  public ,  qui 
|îrononceroit  sur  la  décision  du  tribunal. 

Fut-il  jamais  un  tyran  assez  débonté  pour 
oser  elFraycr  ses  esclaves  par  un  pareil  code  ? 
Depuis  long-tems  les  membres  de  la  couven- 
ticii  les  moins  accessibles  à  la  crainte  ,sou§r 
crivoienî;  ,  en  tremblant  _,  aux  rapports  > que 
•leur  présentoient  successivement  Robespierre^ 
;Saint-Just  et  Couthon.  Dans  cette  occasion  , 
rindrgnatiou  l'emporta  sur  la  terreur.  Lc'- 
coinlre  de  Versailles  ,  et  Bourdon  de  l'Oise  , 
osèrent  faire  un  dernier  effort  en  faveur  de 
'riiumanité  si  cruellement  outragée  ;  mais  cet 
«iFort  lut  iauiîle.  •  c '^  •'  :. 
i  lis  demandèrent  qu^àu  nioins  le  décrçt<, 
•avant  d'être   adopté  ^  fût  ajourné  et  tnûre^ 
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ment  discuté.  «  Celte  proposition  ,  s'écria 
5)  (]ouihon  5  ne  permet  pas  au  comité  de  gar- 
»  der  le  silence  ;  on  lui  fait  une  inculpation 
»  atroce;  on  l'outrage.,  pitt  et  Cobourg  ne 
»  disent-ils  pas  que  les  comités  .veulent  en- 
»  valiir  les  pouvoirs  de  la  convention  ?Ahï 
»  que  voulons-nous  autre  chose  que  la  gloire  du 
»  peuple?  Peut-être  dans  une  loi  ^  peut-il  y 
»  avoir  des  choses  qui  n'ont  point  été  assez 
»  précisées  5  nous  ne  prétendons  pas  être  in- 
î)  faillibles  !  Mais  pourquoi  injurier  le  comité  ? 
»  Bourdon  de  l'Oise  a  fait  une  faute  grave  , 
))  sur- tout  à  l'égard  d'un  comité  en  qui  la 
»  convention  a  placé  une  immense  confiance  _, 
3»  et  que  nous  méritons  ». 

Bourdon  de  l'Oise  répondit  :  «  Je  n'ai  point 
i)  parlé  comme  Pitt  et  Cobourg.  C'est  ici  une 
5»  explication  fraternelle  ;  je  n^userai  point  de 
35  représailles.  J'estime  le  comité  de  salut  pu- 
55  blic,  mais  j'estime  aussi  celte  inébranlable 
»  montagne  qui  a  fondé  la  Liberté  »  ! 

Robespierre  ,  égaré  par  la  fureur,  écumant 
de  rage  ^  s'écria  :  «  Le  comité  de  salut  public 
»  et  la  montagne,  c'est  la  même  ciiose  !  Et 
3»  moi  aussi  je  connois  cette  montagne  ,  et 
»  j'ai  le  droit  d'y  siéger.  Oui,  Montagnards, 
»  vous  serez  dignes  de  sauver  la  liberté  ;  et 

c'est 
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î5  c'est  parce  que  ce  titre  est  sacré  _,  que  vous 
»  ne  devez  pas  le  laisser  partager  par  des 
i)  scélérats  ». 

En  prononçant  ce  dernier  mot ,  Robes- 
pierre fixa  Bourdon  ;  celui-ci  insulté  aussi 
grièvement  ,  répondit  :  «  Je  demande  qu'où 
»  prouve  que  je  suis  un  scélérat  »  l 

Robespierre  ,  qui  avoit  l'impudence  que 
l'impunité  donne,  lui  répliqua  insolemment  : 
ce  Je  n'ai  pas  norrimé  Bourdon.  Malheur  â 
»  qui  se  nomme  lui-miême  !  Mais  si  Bourdon 
T)  peut  se  reconuoître  dans  le  tableau  que 
»  mon  devoir  m'oblige  de  tracer,  il  en  est 
»  le  maître  >». 

Voilà  quel  étoit  le  genre  d'éloquence  de 
Robespierre  ,  lorsqu'il  parloit  à  ceux  qu'il 
croyoit  d'une  opinion  contraire  à  la  sienne. 
Il  chercboit  bien  moins  à  les  convaincre  qu'à 
les  insulter. 

Il  poussoit  encore  plus  loin  l'indécence  dans 
l'intérieur  des  comités.  «  Vous  êtes  des  misé- 
»i  râbles  ,  disoit-il,  à  ses  collègues  qu'il  haïs- 
»Lsoit)  des  fripons  ,  des  scélérats  ;  vous  êtes 
»  incapables  de  tout  bien,  capables  de  tout 
)»  mal  5  vous  ne  méritez  que  la  guillotine  ». 
ï.es  épithétes  les  plus  grossières,  les  plits 
sales ,  accompagnoient  ces  injures. 
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On  peut  donc  dire  avec  raison  que  Robes- 
pierre mérita,  sous  tous  les  points  de  vue, 
l'exécration  de  ses  contemporains  et  de  la 
postérité.  Il  épuisa  les  trésors  de  la  France 
pour  avoir  des  bourreaux  et  faire  périr  des 
victimes.  Il  convertit  les  plus  beaux  édifices 
de  la  capitale  en  prisons  ténébreuses.  Il  fai- 
soit  revenir  ,  à  grands  frais  ,  ceux  qu'il  avoit 
obligés  de  sortir  de  Paris  ,  et  les  engloutissoit 
dans  les  cachots  qu'il  avoit  fait  construire  , 
d'où  il  les  faisoit  tirer  ensuite  parle  cannibal 
Fouquier ,  pour  les  envoyer  à  Téchafaud  , 
d'après  les  listes  fatales  qu'il  remettoit  à  cet 
infâme  ministre  de  sa  férocité. 

Si  l'on  sortoit ,  dans  ces  jours  de  calamité  , 
on  rencontroit  dans  les  rues  y  sur  les  grandes 
routes  ,  des  charrettes  surchargées  d'infortu- 
nés ,  liés  deux  à  deux  comme  des  malfai- 
teurs. L'âge ,  le  sexe ,  les  infirmités  ,  n'é- 
toient  point  respectés.  On  voyoit  sur  la  même 
charrette,  des  vieillards  plus  que  septuagénai- 
res ,  des  femmes  enceintes  ,  des  enfans  à  peine 
sortis  du  berceau,  déjeunes  vierges,  dont  la 
candeur,  les  larmes,  eussent  amolli  les  ame$ 
les  plus  féroces. 

C'étoit  surtout  pendantla  nuit  que  l'homme 
sensible  n'osoit  plus  quitter  «es  foyers ,  pour 
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Jie  pas  être  exposé  à  Rencontrer  des  prison- 
niers qu'on  transféroit  d'une  prison  d<ins  une 
autre.  Ces  translations  se  faisoient  en  etiet 
pendant  les  ténèbres.  On  craignoit  sans  doute 
que  la  sensibilité  des  spectateurs  n'eût  été 
trop  vivement  émue,  siJe  jour  les  eut  éclai- 
rées. Les  tyrans  ,  comme  les  voleurs  ,  redou- 
tent la  lumière.  Cinquante  à  soixante  mal- 
heureux ,  pâles  et  défaits  ,  étroitement  ga- 
rottés  5  conduits  par  des  hommes  d'un  regard 
farouche  ,  qui  teuoient  d'une  main  un  sabre 
nud,  et  de  Tautre  une  torche  ,  erroient  ainsi 
pendant  le  silence  de  la  nuit.  Le  passant ,  qu« 
le  hazard  conduisoit  à  leur  rencontre^  devoit 
concentrer  dans  son  cœur  toute  pitié.  S'il  lais« 
soit  seulement  échapper  un  soupir,  il  courojit 
risque  d'être  associé  aux  infortunés.quicoiUi' 
posoient  ce  lugubre  cortège.  -rh  ré'lf^m^ 

Chaque  section  avoit  sa  prison.  La  première 
leçon  que  recevoient  les  geôliers  ,  c'étoit  d'ê- 
tre impitoyables.  Celui  qui  montroit  des 
sentimens  d'humanité,  étoit  destitué  sur-le-» 
champ. 

On  a  vu  dans  l'almanach  des  prisons  ,  que 
les  gardiens  de  quelques-uns  de  ces  tombeaux 
se  faisoient  un  jeu  cruel  de  tourmenter  les 
infortunés  confiés  à  leur  surveillance.   Des 

E  :a 


1 


loo  Supplice 

femmes  délicates  ,  à  qui  une  longue  habitude 
faisoit  un  besoin  d'une  extrême  propreté, 
étoient  jetées  dans  un  réduit  qui  n'étoit  qu'un 
réceptacle  d'immondices  ,  et  n'avoient ,  pour 
se  coucher  _,  qu'un  grabat  dont  les  insectes 
leur  défendoient  l'approche.  Un  vieillard  in- 
firme étoit  jeté  parmi  une  jeunesse  bruyante. 
Enfin  ces  prisons  étoient  le  séjour  de  toutes 
les  souffrances  5  on  y  éprouvoit  toutes  les 
sortes  de  besoins  ,  tout  s'y  vendoit  au  poids 
de  Tor.  Robespierre ,  pour  rendre  ces  antres 
plus  horribles  encore  ,  avoit  calculé  quelle 
portion  de  lumière  et  d'air  suffisoit  aux  mixl-r 
heureux  qu'on  y  eiifermoit ,  pour  que  leur 
vie,  prolongée  dans  les  douleurs  ,  ne  s'éJei- 
gnît  pas  trop  promptement.  Non-seulement 
leurs  fenêtres  étoient  obstruées  d'énormes 
barreaux  de  fer  ,  qui  se  croisoient  en  tout 
sens  ,  elles  étoient  encore  revêtues  en  dehors 
de  ces  machines  qu'on  appelle  soufflets  ;  de 
manière  que  le  prisonnier  ne  recevoit  le  jour 
que  perpendiculairement ,  et  par  une  ouver- 
ture fermée  elle-même  d'un  fil  de  fer,  inven- 
iâpn  infernale  qu'on  ne  connoît  ni  à  (]ons- 
tantiiople,  ni  sur  les  cgtes  d'Alger.  Le  dé- 
sespoir^ sous  >lies  voûtes- de  ces  sépulcres,  se 
présentoit  avec  les  formes  les  plus  terribles. 
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Aussi  l'un  finissoit  sa  déplorable  vie  par  ie 
poison  5  tandis  que  l'autre  s'enfoncoit  un  cloud 
dans  le  cœur  5  celui-là  s'ouvroit  les  quatre 
veines  ^  celui-ci  se  brisdit  la  tête  contre  les 
barreaux  de  sa  croisée.  Plusieurs  perdoient 
la  raison.  Ceux  à  qui  un  tempéramment  ro- 
buste donnoit  la  force  de  supporter  leurs  mal- 
heurs ,  attendoient  les  bourreaux  avec  impa* 
'ience.  ?^ 

Un  homme  eut  le  couraîire  de  inetfre  soii^ 

o 

les  yeux  de  Robespierre  le  tableau  delà  situa- 
tion douloureuse  des  prisonniers  ,  et  de  lui 
dire  qu'aucun  d'eux  ,  à  moins  d'un  prodige  , 
ne  pouvoit  vivre  long- temps  :  «  Eli  bien!  ré- 
»  pondit  ce  monstre,  quelle  nécessité  3'  a-^ 
»  t-il  que  ces  gens-là  vivent  »? 

Cet  te  réponse  atroce  du  tyran  an  noncôitckni 
rement  que  chaque  citoyen  arrêlé  étoit  destiné 
à  la  mort.  Robespierre  ne  s^occupoit  que  du 
soin  de  grossir  les  listes  de  prosci  iplion.  Le  fer 
de  la  guillotine  n'alloit  point  assez  vite  à  sou 
gré.  Un  de  ses  courtisans  lui  annonça  qu'on 
a  voit  inventé  un  glaive  qui  frapperoit  neul' tê- 
tes à  la  fois  ;  cette  découverte  lui  plut ,  et  il 
en  lit  faire  des  expériences  à  Bicetre  ;  elles 
ne  réussirent  pas  ,  mais  Phumanité  n'y  ga- 
gna rien.  Au  lieu  de  trois  ,  quatre  victimes 
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par  jour  ,  Robespierre  voulut  en  avoir  jour- 
nellement cinquante  ,  soixante  ;  et  il  fut 
obéi  !  C'étoit  entre  le  Pont-tournant  et  les 
Champs-élisées  que  les  exécutions  se  faisoient 
alors.  Ce  lieu  situé  entre  les  deux  promenades 
les  plus  agréables  de  Paris  ,  ne  pou  voit  être 
plus  inal  choisi.  Les  habitans  des  rues  dans 
lesquelles  on  promenoit  les  victimes,  fatigués 
du  spectacle  déchirant  qu'on  leur  donnoit  cha-  ! 
que  jour  5  firent  également  entendre  des  plain- 
tes. Robespierre  aussi  ombrageux  qu'il  éloit 
cruel  ,  fut  elfrayé  de  ces  murmures  et  de  ces 
plaintes;  pour  prévenir  un  soulèvement ,  il  fit 
placer  ailleurs  le  théâtre  du  carnage  :  l'écha- 
faud  fut  élevé  sur  la  place  de  la  Bastille.  Oa 
crut  que  les  habitans  du  fauxbourg  St -An- 
toine seroient  moins  sensibles  que  ceux  de  la 
rue  Saint-Honoré  ;  on  se  trompa.  Le  peuple 
du  fauxbourg  St  -  Antoine  murmura.  Robes- 
pierre fut  donc  obligé  de  changer  de  nouveau 
le  lieu  du  supplice  ^  et  le  fit  reculer  jusqu'à  la 
barrière. 

La  marche  des  condamnés  au  lieu  de  l'exé- 
cution, étoit  elle-même  un  supplice  cruel  5  il 
y  a  une  lieue  des  prisons  de  la  conciergerie, 
d'où  ils  partoient ,  à  la  barrière  où  ils  rece- 
voient  la  mort  ;  on  leur  faisoit  faire  ce  trajet 
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kiilement;  il  étoit  déplus  de  deuxlieures.  Ser- 
rés  5  entassés  sur  une  charrette  ,  la  tête  nue  , 
les  mains  douloureusement  liées  derrière  le 
dos  5  ils  recevoient  de  cette  seule  position  de 
mortelles  soulirances  ;  le  soleil  qui  dardoit 
sur  leur  visage  ,  les  brûloit  de  ses  feux ,  et  la 
sueur  qui  découloit  en  abondance  de  leur 
front ,  étoit  un  nouveau  tourment.  Cette  cumu- 
lation  de  peines  ne  suffisoit  pas  encore  :  une 
horde  d'hommes ,  de  femmes ,  environnoît 
.  chaque  charrette  pendant  toute  la  durée  de  la 
marche  ,  et  vomissoit  contre  ces  infortunés 
toutes  sortes  d'injures.  On  a  vu  de  ces  satelli- 
tes du  tyran  Robespierre ,  pousser  la  brutalité 
jusqu'à  frapper  les  condamnés  ^  jusqu'à  leur 
jeter  des  immondices. 

Néron,  dit-on ^  désiroit  que  le  peuple  ro- 
main n'eût  qu'une  tête,  pour  l'abattre  d'un 
seul  coup  :  Robesj>ierre  sembla  vouloir  faire 
de  ce  conte  une  vérité  5  on  ne  peut  dire  jus- 
qu'où il  seroit  allé,  s'il  n'eût  pas  été  arrêté 
dans  le  cours  de  ses  cruautés  ;  non-seulement 
il  avoit  ses  tablettes  de  proscription  ,  il  per- 
meltoit  encore  à  ses  familiers  ,  à  tous  ceux 
qui  lui  étoient  dévoués  ,  d'avoir  de  semhla- 
bles  listes.  Henriot  ^  les  officiers  de  son  état- 
jiiajor  ,  ses  valets  ,  plusieurs  membres  du  tri- 
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bunal  révolutionnaire,  quelques  membres  de 
la  commune  ,  proscrivoient  qui  leur  plaisoit. 
11  n'y  avoit  pas  jusqu'aux  ^geôliers  qui  ne 
jouissent  de  Taflreux  privilège  d'envoyer  à 
la  mort. 

Les  noms  que  tous  ces  scélérats  tiroient  de 
leur  mémoire  ne  suffisant  pas,  on  dit  que 
Hobespierre  avoit  transformé  l'almanach,  que 
dans  l'ancien  régime  on  appelait  royal,  en 
liste  de  proscription. 

Où  se  seroit  arrêté  ce  moderne  Néron? 
On  assure  que  quelqu'un  lui  ayant  fait  cette 
question  ,  il  avoifc  froidement  fait  la  réponse 
suiv^ite  ;  «  La  génération  qui  a  vu  l'ancien 
»  régime  ,  le  regrettera  toujours.  Tout  indi- 
»  vidu  qui  avoit  plus  de  quinze  ans  en  1789  , 
»  doit  être  égorgé  5  c'est  le  seul  moyen  do 
93  consolider  la  révolution  ». 

On  a  raconté  dans  le  tems ,  que  E.obes- 
pierre  ayant  proposé  de  mettre  à  mort  qui- 
conque seroit  soupçonné  de  ne  pas  aimer  la 
révolution  ^Collot-d'Herbois  dit  :  «  Cetteme- 
w  sure  ,  dans  les  préjugés  ordinaires  _,  paroît 
»  dure  5  jnaîs  les  circonstances  Pexigent  iiiipé^ 
»  rieusement  ».  Le  patriotisme  n'étoit  pour  lui 
qu'un  mot  vide  de  sens.  On  voyoit  confondus 
dans  la  même  clîarrette3  le  royaliste  ^  le  cqui?» 
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tlliuioiinel,  le  répiibliciiin  ^  celui  que  le  peu- 
ple avolt  toujours  regardé  comme  un  sincère 
patriole.  Ainsi   les  jacobins  qui  le  regrettent, 
aujourd'îiui ,  ont  certes  bien  tort  ,  car  après 
avoir  servi  le  tyran  ,  ils  eussent  fini  par  ve- 

,  lîir  5  à  leur  tour  ,  se  perdre  dans  ce  lac  de 
sang  qu'il  avoit  ouvert  à  la  barrière  ci-devant 
du  trône. 

Dans  le  cours  de  ses  cruautés  ,  Robespierre 
dévoila  toute  la  férocité  de  son  caractère.  On 
appercut  facilement  que  les  deux  passions  qui 
maîtrisoient  son  cœur,  étoient  la  jalousie  et 
la  liaine,  car  il  n'oublioit  pas  de  mettre  au 
nombre  des  proscrits  ceux  qui  ,  dans  la  pre- 
mière assemblée  nationale  ,  lui  avoient  té- 
.  nioigné  du  mépris  ,  et  ceux  qui  dans  la  troi- 
sième Favoient  deviné. 

Des  hommes  sans  pudeur,  sans  morale,  et 
perdus  de  réputation,  pouvoient  seuls  con- 
sentir h  devenir  les  instrumcns  d'une  aussi 
épouvantable  tyrannie  ,  et  malheureusement 
Robespierre  parvint  à  s'entourer  de  pareils 
scélérats.  Mais  c*étoit  dans  le  tribunal  révo- 
lutionnaire qu'étoicnt  les  princii>^ux  minis- 
tres dé  ses  fureurs  ;  entr'autres  Fonquier~Tin- 
ville,  Dumas  et  CofFinhal.  Le  premier  avoit 

^  été  ,  &OUS  Tancien  régime  ,  procureur  au  Châ" 
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telet,  et  honteusement  dégradé  par  ses  ra- 
pines et  la  turpitude  de  ses  mœurs.  Hérault 
de  Séchelles  ,  dit -on,  en  avoit  fait  la  con- 
noissance  dans  un  lieu  de  débauclie.  C'étoit 
ce  Fouquier  de  Tinville  qui ,  chaque  soir  , 
alloit  recevoir  des  mains  de  Robespierre  la 
liste  de  ceux  qu'il  falloit  envoyer  le  lende- 
main à  la  mort. 

Robespierre  s'étoit  réservé  exclusivement 
le  département  de  la  police  générale,  dont 
l'exercice,  comme  on  le  conçoit  ^  lui  donnoit 
la  facilité  de  commettre  journellement  tous 
les  genres  possibles  d'injustice  et  de  cruauté. 

Il  en  étoit  des  départemens  comme  de  Pa- 
ris. Par-tout  le  sang  ruisseloit.  Dans  tous  les 
chefs -lieux  la  guillotine  étoit  permanente. 

Quand  on  demandoit  à  Robespierre  quel 
étoit  le  but  de  ces  interminables  tragédies  ,  il 
répondoit  :  je  régénère  la  nation. 

Lorsque  Carrier  écrivoit  à  l'assemblée  na- 
tionale 5  pour  l'instruire  qu'il  entassoit  ses 
victimes  sur  des  bateaux  ,  qui  ,  au  moyen  de 
soupapes  qu'on  ouvroit  à  volonté  ,  laissoient 
tomber  dans  l'abîme  des  eaux  ,  les  malheu- 
reux qu'ils  portaient,  Carrier  ne  fut  pas  blâ- 
mé. Sa  détestable  invention  fut  applaudie  par 
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Robespierre  et  ses  complices  comme  une  dé- 
couverte dont  la  France   devoit   s'honorer. 

Malheur  à  ceux  qui  osoient  témoigner  quel- 
qu'intérêt  pour  des  proscrits.  Dès  qu'un  ci- 
toyen avoit  été  frappé  par  Robespierre,  il 
falioit  que  ses  parens,  que  ses  amis  l'oublias- 
sent. Il  falioit ,  pour  ne  pas  irriter  la  rage  de 
ce  tigre,  arracher  de  son  cœur  les  affections  les 
plus  chères  ,  méconnoître  les  devoirs  les  plus 
saints,  briser  les  liens  du  sang  et  de  l'amitié. 
Des  femmes  éplorées  viennent  un  jour  se 
présenter  à  la  barre  de  la  convention  natio- 
nale. Celles-là  ont  leurs  époux,  celles-ci  leur 
père  dans  les  fers.  Les  unes  et  les  autres  pro- 
testent  de  Finnocence  des^  détenus  ,  et  sup- 
plient qu'on  leur  rende  la  liberté.    La  dou- 
leur ,  les  larmes  de  ces  infortunées  présente 
le  spectacle  le  plus  touchant.  Les  tribunes  se 
laisent  ,  la  convention  paroît  émue.  Voullaiid 
qui  présidoit ,  et  qui  craignoit  de  déplaire  au 
tyran ,  fait  à  ces  femmes  la  réponse  suivante  : 
«  Les  mesures  de  la  convention  sont  loin 
»  de  la  sévérité  des  républiques  anciennes  , 
»   où  l'on  punissoit  de  mort  tout  citoyen  qui 
»  ne  prenoit  point  parti  dans  la  république  yi. 
Robespierre  trouve  qu'il    n'y   avoit  poijit 
encore  assez  de  dureté  dans  cette  réponse  ;  il 

E  0 


ToS  S  u  r  P  L  ï  C  E 

lance  un  regard  menaçanl  sur  ces  femmes  et 

sur  le  président ,  et  s'écrie  : 

«  A  voir  le  nombre  des  citoyennes  qui  sont 
»  introduites  dans  cette  salle  y  on  croiroit  que 
»  tous  les  parens  des  détenus  sont  là.  . .  C'est 
»  l'aristocratie  qui  vient  vous  demander  des 
»  inesuresretrogrades.il  est  possible  qu'il  yen 
i)  ait  quelques-unes  qui  réclament  avec  justi- 
»  ce....  Sans  doute  les  noms  de  père  et  d'époux 
»  rappellent  des  idées  touchantes  ;  mais  ne 
»  sont -elles  donc  pas  des  citoyennes?  et 
>:>  doivent-elles  oublier  ce  qu'elles  doivent  à  la 
»  Patrie  ,  pour  n'écouter  que  le  nom  d'épou- 
»  se  et  de  mère  ?  Est-ce  ainsi  qu'agissent  des 
»  citoyennes  ?  Non  :  elles  s'adressent  indivî- 
»  duellement  à  ceux  qui  sont  cliargés  de  leur 
»  rendre  justice.  Quand  on  se  présente  en 
»  corps  ,  on  annonce  des  intentions  perfides  ; 
»  et  cette  intention,  c'est  de  ramener  la  con- 
»  venlion  à  des  mesures  molles  ;  voilà  ce  que 
33  présente  cette  séance. 

M  Vous  devez  leur  apprendre  que  leurs  ef- 
»  forts  seront  vains.  Il  est  important  que  la 
ï3  France  soit  instruite  que  la  convention  écra- 
»  sera  l'aristocratie.  Depuis  que  nous  nous 
»  sommes  élevés  contre  de  certains  excès  , 
»  prétendus  patriotiques  ,  les  malveillans  ont 
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y  voulu  nous  prendre  au  iiiot.  Ils  afledent 
j'  de  confondre  les  mesures  de  silrelé  géné- 
»  raie  avec  des  actes  tyranniques. 

»  Leur  but  est  d'énerver  la  vigueur  natfo- 
»  nale  ,  pour  arrêter  le  cours  de  Ici  révo- 
»  lution  ;  vous  ne  vous  laisserez  point  pren- 
»  dre  à  ce  piège  grossier ,  vous  serez  txiu jours 
»  fermes  ».  î:-i^:',^ty'iiJ|  îugjf-lïc  .  r»vîfc;'« 

Tous  les  esprits  étoient  aigrie  |Jar  cette 
conduite  impérieuse  ;  mais  on  n'osoit  pas 
faire  éclater  son  mécontentement.  On  essayoit 
seulement  de  temps  en  temps  d'eîfrayer  le 
tyran  par  des  lettres  anonymes.  Nous  en 
citerons  deux  qui  feront  connoître  les  moyens 
qu'on  employoit  pour  tâc'xxer  d'humaniser  ce 
tigre, 

«  Robespierre!  (lui  écrivoit  -  on  dans  la 
»  première  de  ces  lettres  )  Robespierre  !  Ah 
»  Robespierre  !  Je  te  vois  ;  tu  tends  à  la  dic- 
»  tature ,  et  tu  veux  tuer  la  liberté  que  tuas 
»  créée.  Tu  te  crois  un  grand  politique,  parce 
»  que  tu  as  réussi  à  faire  périr  les  plus  fermes 
»  soutiens  de  la  République.  C'est  ainsi  que 
a»  i^zc/ze//erf  parvint  à  régner  3  en  faisant  cou- 
»  1er  sur  les  écîiafauds  le  sang  de  tous  les  en- 
»  nemis  de  ses  projets.  Richelieu ,  sans  doute ^ 
^  étoit  un  i^rand  politique 3  plusieurs  fois,  oa 
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î3  tenta  de  renverser  sa  fortune  :  on  ne  réus- 
)i  sit  jamais.  Pourquoi  ?  c'est  qu'on  n'étoit  pas 
«  assez  assuré,  assez  persuadé  de  la  grandeur 
»  de  son  génie ,  contre  lequel  dévoient  se  bri- 
j3  ser  tous  desseins  formés  contre  lui  ;  mais 
»  un  seul  homme  qui  n'eût  point  cherché  à 
»  faire  assaut  de  ruse ,  à  contreminer  sous  ses 
M  pieds ,  un  seul  qui  ne  se  fut  point  amusé  à 
»  vouloir  dénouer  ces  nœuds  difficiles  ,  mais 
»  eût,  d'un  seul  coup,  tranché  la  difficulté 
»  sans  craindre  la  mort  _,  eût  mis  à  bas  ,  ren- 
jxi  versé  ,  terrassé  ce  colosse  de  ruse  ,  de  gé- 
53  nie  ,  de  pénétration  et  de  politique.  Voilà 
»  le  moyen  ,  le  vrai  moyen  de  vaincre  le  gé- 
»  nie  et  l'habileté  politique   des  tyrans.  Eh 
»  bien  !  Robespierre  ,  tu  as  prévenu  Danton  ,  ^ 
X)  Lacroix  _,  etc.  tous  les  plus  fermes  appuis  de  * 
»  la  liberté.  Tu  te  crois  un  grand  homme  ,  et 
»  tu  te  crois  déjà  triomphant;  mais  sauras- 
»  tu  prévoir,  sauras-tu  éviter  le  coup  de  ma 
iv  main  ,  ou  celui  des  vingt-deux  autres,  com- 
»  me  moi,  Btidus  et  i^cop^o/a  déterminés!  Oui^ 
»  nous  sommes  déterminés  à  t'uter  la  vie  ,  et 
»  à  délivrer  la  France  du  serpent  qui  chercJie 
»  à  la  déchirer  ,  à  la  niettre  dans  les  fers  ,  à 
»   faire  périr  la  plus  grande  partie  de  tes  fre- 
»  res  de  misère  et  de  faim.  Tyran,  nous  con- 
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)î  iiolssoiis  tes  projets;  nous  savons  tes  arran- 
»  gemens  ,  mais  tremble ,  tremblez  tous  ,  nou" 
»  veaux  décemvirs  ^  des  veji^eurs  de  la  patrie 
1)  sont  prêts  à  faire  coulervotre  sang.  Environne- 
55  toi  de  gardes ,  de  satellites  _,  de  noirs  ,  d'est  la^ 
M  ves  ;  je  serai  parmi  eux ,  iL'en  doute  point, 
»  Trente  fois  déjà  j'ai  été  prêt  de  t'enfoncer 
j)  dans  la  bouche  mon  poignet  empoisonné  ; 
»  mais  je  préfère,  nouveau  Brutus^  de  parta- 
»  ger  cette  gloire  avec  d'autres  que  j'ai  vu 
»  pleurer  sur  le  sort  des  malheureuses  victi- 
M  mes  de  ta  rage.  Oui ,  la  France  va  être  déli- 
))  vrée  du  plus  rusé  tyran  qui  fut  jamais  ,  de 
3)  l'auteur  de  tous  nos  maux  ,  par  de  véritables 
»  patriotes  ,  dont  la  plus  grande  partie  ont 
»  leurs  enfans  aux  frontières  ,  combattant 
»  pour  la  liberté. 

»  Malheureux  î  tu  as  vendu  ta  patrie  !  tu 
»  déclames  avec  tant  de  force  contre  les  ty- 
»  rans  coalisés  contre  nous  ,  et  tu  veux  nous 
»  livrer  a  eux  !  Tu  leur  as  vendu  notre  sang , 
»  notre  or,  nos  vivres,  nos  provinces  ,  pour 
»  ton  ambition  enragée  de  régner  sur  vingt 
»  lieues  de  pays  :  tu  leur  promets  de  nous  faire 
»  égorger  les  uns  après  les  autres  l  Que  t'avons» 
»  nous  fait  !  ne  sommes-nous  pas  tes  frères, 
»  tes  collègues  ,  tes  amis  ? Ahl  scélérat^ 
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»  oui,  tu  périras  ,  et  tu  périras  des  mains  des-*  " 
>)  quelles  tu  n'attends  guères  le  coup  qu'elles  te 
»  préparent.  As-tu  bien  songé  au  crime  alïreus  . 
)5  que  tu  as  promis  ?  Quoi  1  nous  faire  »)érir,'^ 
»  tous  périr  les  uns  après  les  autres  ^  tes  col- 
»  lègues,  toutes  les  autorités,  et  jusqu'au 
»  peuple  même  ;  les  uns  par  le  fer  ,.  les  autres 
»  dans  les  prisons ,  et  la  plus  grande  partie  par 
»  la  faim.  Q^uoi  !  réduire  la  France  à  deux  inil^ 
»  lions  d^hojnmes ,  et  c'est  encore  trop  y  as-tu 
i3  dit  ?  Quoi!  entretenir  une  guerre  défensiv^e 
»  pour  faire  périr  toi' s  nos  soldats  les  uns 
»  après  les  autres  5  par  le  fer  des  despotes  que 
»  tu  feins  de  tant  haïr!  Quoi!  faire  de  la 
»  France  un  vaste  cimetière ,  en  proposant  des 
»  lois  dures  dont  l'enfreinte  à  chaque  instant 
))  fera  périr  le  peuple.  Dis-moi,  est-il  un  t,y- 
»  ran  dans  l'histoire  plus  tyran  que  toi?. . . . 
>ï  Eh  i  tu  ne  périras  pas  !  et  nous  ne  délivre- 
»  rons  pas  notre  patrie  d'un  tel  monstre  l  nous 
»  mourrons  tous  ,  s'il  le  faut ,  mais  tu  n'é- 
i)  chaperas  pas.  Crois-raoi  ,  Robespierre ,  il 
»  en  est  temps  encore,  repends-toi,  renonce 
»  à  tes  desseins.  Je  t'ai  aimé  autrefois  ,  parce 
»  que  je  t'ai  cru  républicain  ;  je  t'aime  encore 
»  comme  malgré  moi-même;  mais  crains  un. 
»  amour  jalottx. ,  un  amour  en  fureur  ,  qui  ne 
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«  te  pardonnera  pas  si  tu  oses  porteries  pas 
»  plus  loin.  Songe  à  l'avis  que  je  vais  te  don- 
»  ner,  si  tu  conserves  encore  quelque  reste 
»  d'amour  pour  la  patrie  :  depuis  1789 ,  tu  n'as 
»  pas  encore  pu  vivre  simple  particulier;  eh 
»  bien!  commence  à  vivre  l'égal  de  presque 
x>  tous  les  Français  5  c'est  un  sacrifice  que  tu 
»  dois  à  la  patrie,  à  la  défiance  publique.  On 
»  peut  se  passer  de  toi  ;  assez  d'autres  sauront 
»  défendre  la  liberté  :  si  ton  ambition  ne 
»  peut  s'y  résoudre  ,  va  ,  tu  n'es  qu'un  traître, 
»  et  tu  dois  périr.  O  vous  !  ses  malheureux 
»  collègues  au  comité  ,  tremblez  de  favoriser 
33  ses  projets  ,  il  est  plus  fin  que  vous  5  élevé  à 
»  la  souveraine  puissance  ,  il  vous  sacrifîeroit; 
»  un  tyran  connoît-il  des  amis  ?vous  lui  au- 
»  riez  rendu  de  trop  grands  services  pour  qu'il 
»  ne  vous  haït  pas.  Une  fois  maître,  il  ne 
»  songeroit  plus  qu'à  se  défaire  de  ceux  qui 
»  l'auroient  aidé.  Mais  non  ,  il  n'y  parviendra 
»  pas  ;  j'en  jure  par  la  liberté  ;  il  n'y  parvien" 
»  dra  pas ,  le  traître  périra.  Robespierre,  son- 
M  ge  à  toi  y  tes  projets  sont  éventés  3  nous  ve- 
»  nous  tous  d'écrire  ,  en  forme  de  circulaire  y 
»  une  lettre  toute  semblable  à  celle-ci,  à  tou- 
))  tes  les  sections  de  Paris  :  dans  la  personne 
jj  des  âmes  vraiaieut  républicaines ,  on  gar- 
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»  dera  le  silence  jusqu'à  ce  que  tu  te  sois  Jéci- 
»  dé.  . . .  Mérite  encore  une  fois  l'estime  pu- 
»  hlique  ,  ou  c'en  est  fait  du  plus  grand  des 
»  traîtres  ». 
La  seconde  étoit  conçue  en  ces  termes  : 

«  Où  est  D.. M Pinfâme  M Où 

sont  les  autres  î  Vous  êtes  encore  D....  S...# 

Ch...  lâches  et  vils  meurtriers»!  4 

«Tu  es  encore,  tigre_,  imprégné  du  plus  pup 

sang  de  la  France bourreau  de  ton  pays, 

furie  sortie  du  tombeau  d'un  misérable  rég...; 
jnoins  coupable  que  toi,  tu  es  encore!  écoute; 
lis  l'arrêt  de  ton  châtiment.  J'ai  attendu  , 
j'attends  encore  que  le  peuple  affamé  sonne 
l'heure  de  ton  trépas  ;  que  juste  dans  sa  fu- 
reur ,  il  te  traîne  au  supplice Si  mon  espoir 

étoit  vain,  s'il  étoit  différé  ,  écoute,  lisais 
dis-je  :  cette  main  qui  trace  ta  sentence,  cette 
main  que  tes  yeux  égarés  cherchent  à  décou- 
vrir, cette  main  qui  presse  la  tienne  avec 
horreur,  percera  ton  cœur  inhumain....  Tous 
les  jours  je  suis  avec  toi  ,  je  te  vois  tous  les 
jours;  à  toute  heure,  mon  bras  levé  cherche 

ta  poitrine O  le  plus  scélérat  des  hommes^ 

vis  encore  quelques  jours  pour  penser  à  moi  5 
dors  pour  rêver  de  moi  ;  que  mon  souvenir  et 
ta  frayeur  soient  le  premier  appareil  de  ton 
supplice  »  l 
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*c  Adieu Ce  jour  même,  en  te  regar- 
dant, je  vais  jouir  de  ta  terreur  ». 

Ces  deux  lettres  prouvent  combien  Robes- 
pierre avoit  d'ennemis  ;  mais  personne  n'a- 
voit  le  courage  de  le  faire  rougir  en  face ,  de 
ses  attentats.  Cependant  quelqu'un  eut  la  har- 
diesse de  faire  graver  une  estampe  qui  re- 
présentoit  le  peuple  Français  sur  la  place  de 
la  révolution,  L'échai'aud  s'élevoit  au  milieu 
des  spectateurs,  qui  tous  étoient  sans  tête. 
On  voyoit  au  bas  de  Pécbafaud  quelques 
corps  qui  venoient  d'être  décapités.  Le  bour- 
reau seul  avoit  encore  sa  tête  ;  mais  étendu 
sur  la  fatale  planche  ,  il  se  disposoit  à  se 
donner  lui-même  la  mort.  On  ne  pouvoit 
mieux  peindre  les  tristes  effets  de  la  tyrannie 
de  Robespierre. 

Ce  scélérat  n'employoit  que  deux  sortes 
de  prétextes  pour  faire  assassiner  ceux  qui 
a  voient  encouru  sa  haine.  Ou  l'on  avoit  conspiré 
contre  l'unité  et  l'indivisibilité  de  la  républi- 
que 5  ou  l'on  avoit  conspiré  contre  lui-même, 
La  jeune  Renaud  et  l'Amiral  ,  maître  de 
pension,  furent  arrêtés  comme  ayant  voulu 
l'assassiner.  On  se  rappelle  que  la  jeune  Re- 
naud s'étoit  transportée  dans  la  maison  de 
Puplai  3  chea  lequel  demeuroit  Robespierre  y 
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et  qu'elle  avait  démandé  à  lui  parler.  So^i 
ton  parut  insolent  ,  on  l'arrêta.  Interrogée 
pourquoi  elle  avoit  voulu  voir  Robespierre, 
elle  répondit  :  «  J'ai  voulu  voir  comment 
»  étoit  fail  yn  tjran  ».  Cette  réponse  parut 
à  Robespierre  une  preuve  évidente  que  celle 
jeune  fille  avoit  voulu  le  poignarder. 

Collot  d'Herbois  avoit  été  attaqué  par  l'A- 
mirai.  De  cet  attentat  commis  sur  la  personne 
de  Collot ,  Robespierre  conclut  que  l'Amiral 
avoit  eu  le  projet  de  l'assassiner.  • 

Cardinal  tenoit  une  pension  où  il  recevoir 
des  en  fan  s  d'étrangers.  Il  fut  dénoncé  comme 
ayant  dit  que  les  François  étoient  des  kkhes 
de  se  laisser  tyranniser  par  Robespierre.  Ce 
dernier  en  conclud  que  Cardinal  étoit  un 
agent  delà  faction  (i)  de  l'étranger,  et  qa-il 
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• ,  (i)  Si  quelque  chose  pouv.oit  suiprendve  dans  la  çoiir 
^iâuîte  (le  Robespierre,  c'est  sans  Joute  l'audace  qu'il  à 
eue  d'annoncer  pendant  iB  mois  l'existence  d'une  juul- 
tJtude  de  iactions.  chimériques  qu'il  se  jîlaisoit  chaque 
jour  à  imaginer.  Il  sera  curieux  pour  la  postérité  d'ap- 
pre,ndre  les  noms  de  ces  prétendues  factions  dont  nous 
plions  citer  les  principales.  —  La  faction  des  Fenilljns , 
des  Girondins  j  des  Brissotins  ^  Cies  Rolandins  y  des  Fhe~ 
Upotins y  des  Alarmistes ,  de  l'étranger ,  des  Modérés ^  des 
Ultra-révolutionnaires  y  des  Indulgens ,  des  Fayetistes ,  des 
Hebertistcs,  des  Dantonistes  j-dca  Boutiquiers ,  des  Agio^ 
teursi    des  Muscadins ^  des  Fédéralistes,  etc.  etc. 
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étoil  certain  qu'il  avoit  voulu  l'assassiner. 

Pour  donner  plus  de  poids  à  ces  accusa- 
tions ,  Robespierre  prétendit  que  les  poi- 
gnards ,  dont  il  avoit  été  menacé  y  avoient 
été  dirigés  contre  lui  par  des  conjurés  qui 
;S'assembloient  à  Charoune  ,  dans  une  maison 
de  plaisance  ,  et  qni  avoient  chacun  un  pied- 
à-lerre  à  Paris.  Ces  conjurés  ,  disoit  Robes- 
pierre ,  étoient  entre  autres  le  ci-devant  prince 
Saint-Maurice  ,  Rohan-Rochefort ,  Marsan  , 
Grimoald  ,  de  Pons,  Auxonne  ,  Burlandeux, 
l'épouse  de  d'Ksprémenil  ,  Sartines  le  fils  ,  sa 
femme  et  sa  belle-mere.  Or  il  faut  observer 
que  tous  ces  individus  étoient  dans  différen- 
tes prisons  depuis  long-tems.  Il  étoit  donc 
absurde  de,  dire  qu'ils,  s'étoient  assemblés  à 
Cliaronne  dans  une  maison  de  plaisance,  pour 
concerter  ensemble  les  moyens  d'exécuter  le 
projet  qu'ils  avoient  formé  ,  de  faire  assas- 
siner Robespierre.  En  lisant  le  discours  que 
ce  tyran  prononça  à  la  tribune  de  la  conven- 
tion ,  quelques  jours  après  la  visite  de  la 
jeune  Renaud  ,  on  seroit  tenté  de  croire  qu'il 
étoit  persuadé  qu'on  avoit  voulu  en  eiftt 
attenter  k  sa  vie. 

«  Réjouissbns-nous ,  disoit-il  dans  ce  dis-^ 
»  couis  5  et  rendons  grâce  au  ciel ,  puisque^ 
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j»  nous  avons  assez  bien  servi  la  Patrie  polbf 
•))  avoir  été  jugés  dignes  des  poignards  !  Il 
»  est  donc  pour  nous  de  glorieux  dangers  à 
»  courir.  Le  séjour  de  la  cité  en  oflre  au 
»  moins  autant  que  le  champ  de  bataille. 
»  Nous  n'avons  rien  à  envier  à  nos  braves 
»  frères  d'armes  ;  nous  payons  ,  de  plus  d'une 
»  manière  ,  notre  dette  à  la  Patrie. 

»  Il  y  a  quelques  mois  que  je  disoi^à  mes 
»  collègues  du  comité  de  salut  public  :  Si  les 
«  armes  de  la  république  sont  victorieuses,! 
»  si  nous  étouffons  les  factions,  ils  nous  assas* 
»  sirieront;  et  je  n'ai  point  du  tout  été  étonné 
*  de  voir  se  réaliser  ma  prophétie. 

3>  Entouré  d'assassins  ,  je  me  suis  déjà 
»  placé  moi-même  dans  le  nouvel  ordre  de 
»  choses  où  ils  veulent  m'envoyer;  je  ne 
»  tiens  plus  à  une  vie  passagère  ;  je  me  sens 
»  mieux  disposé  à  attaquer  avec  énergie  tous 
»  les  scélérats  qui  conspirent  contre  mon 
»  pays  et  contre  le  genre  humain.  Je  leur 
»  laisserai  du  moins  un  testament ,  dont  la 
jr  lecture  fera  frémir  les  tyrans  et  tous  leurs 
»  complices  ;  je  révélerai  peut-être  des  se- 
»  crets  redoutables,  qu'une  sorte  de  prudence 
»  pusillanime  m'auroit  déterminé  à  voiler. 
>•  Si  les  mains  perfides  qui  dirigent  la  rage 
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))  des  assassins  ne  sont  pas  encore  visibles 
»  pour  tous  les  yeux,  je  laisserai  au  temps 
»  le  soin  de  lever  le  voile  qui  les  couvre  ». 
»  J'ai  assez  vécu  ;  j'ai  vu  le  peuple  Fran- 
çais s'élancer  du  sein  de  l'avilissement  au 
»  faîte  de  la  gloire.  J'ai  vu  ses  fers  brisés , 
»  et  les  trônes  coupables  qui  pèsent  sur  la 
»  terre  j  près  d'être  renversés  sous  ses  mains 
»  triomphantes. 

53  Achevez  ,  citoyens,  achevez  vos  sublimes 
»  destinées.  Vous  nous  avez  placés  à  l'avant- 
»  garde  pour  soutenir  le  premier  effort  des 
»  ennemis  de  l'humanité  ;  nous  mériterons 
»  cet  honneur  ,  et  nous  vous  tracerons  de 
»  notre  sang  la  route  de  l'immortalité  », 

En  exagérant  ainsi  les  prétendus  dangers 
qu'il  avoit  courus  _,  Robespierre  ne  s'occupoit 
qu'à  aii'ermir  sa  tyrannie.  Pour  la  i*endre 
plus  formidable  encore  _,  il  trouvoit  que  ses 
agens  ne  versoient  pas  assez  de  sang  humain. 
(Quoique  les  assassinats  juridiques  se  multi- 
pliassent chaque  jour  ,  il  se  plaignoit  souvent 
de  ce  qu'on  n'égorgeoit  pas  à-la-fois  un  assez 
grand  nombre  de  victimes.  Il  surpassoit  en- 
core en  cruuaté  ;,  les  féroces  Dumas  ^  Fou- 
quier  et  Colîînhal. 

Aussi  leur  fit-il  plus  d'une  fois  des  repro- 
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cîies  de  ee  qu'ils  ne  vouloient  pas  faire  tomber 
plus  de  soixante  têles  par  jour  ;  il  en  Vouloifc 
au  moins  trois  cents  ,  et  l'on  assure  même 
que  dans  des  conciliabules  dont  il  étoit  Tame  , 
il  fut  question  de  mener  au  Cliamp  de  Mars 
trois  mille  proscrits  à  la  fois  ^  liés  ensemble 
et  attachés  aune  longue  chaîne  de  fer,  et  de 
faire  tirer  sur  eux  le  canon.  C^est  en  for- 
mant ces  projets  sanguinaires  ,  que  ce  tigre  , 
entouré  des  cadavres  dont  il  avoit  couvert 
la  France,  osa  invoquer  l'auteur  de  la  na- 
ture ,  et  demander  qu'on  célébrât  une  fête 
en  l'honneur  de  l'Etre  suprême. 

Dans  ces  affreuses  circonstances  ^  tout  sem- 
bloit  annoncer  que  la  puissance  de  Robes- 
pierre, [seroit  inébranlable.  Ses  collègues  du 
comité  le  flagornoient  de  la  manière  la  plus 
servjle.  Barrere  l'appeloit  ,  dans  ses  carma^ 
gnqle^^  ^  le  républicain  incorruptible  y  et  le  pa- 
triote par  excellence.  Le  vil  Gouthon  faisoit 
à  chaque  instant  l'éloge  emphatique  des  ver- 
tus de  son  maître  ;  tandis  que  Saint-Just 
poussoit  la  dém.ence  jusqu'à  lui  rendre  des 
hpj^images  divins ,  et  à  exiger  qu'on  parta-- 
geâtsa  stupide  admiration.  Robespierre  n'é- 
toit  pas  seulement  loué  par  ses  complices  j 
il  avoit  des  écrivains  à  gages  ,  qui  étoient 

assez 
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assez  déliontés  pour  le  mettre  au-dessus  de* 
héros  de  l'antiquité. 

Si  l'on  rencontroit  Robespierre  dans  les 
rues  ,  on  Tappercevoit  enlouré  de  satellites 
qui  lui  et  oient  dévoués.  Le  même  cortège 
l'accompagnoit  dans  les  cérémonies  publi- 
ques ,  au  milieu  des  Jacobins  ,  et  jusqu'à  la. 
porte  de  la  convention. 

Lorsqu'il  avoit  prononcé  un  discours  h  la 
tribune,  des  crieurs  forcenés  se  répandoient 
dans  la  ville  ,  et  annonçoient  le  grand  dis- 
cours ,  le  sublime  discours  de  Max' imî lien. 

Ses  courtisans  étoient  parvenus  à  un  tel 
point  de  dégradation,  qu'on  en  a  vu  pousser 
la  bassesse  jusqu'à  baiser  respectueusement 
sa  main. 

Le  tyran  exerçoit  un  empire  si  absolu  sur 
tous  les  esprits  ,  que  la  convention  même 
alloit  au  devant  des  désirs  de  ce  monstre. 
Elle  décréta  en  effet  ,  sur  sa  demande  ,  qu'on 
célébreroit  une  fête  en  l'honneur  de  l'Etre 
suprême  ;  et  comme  il  vouloit  y  remplir  le» 
fonctions  de  grand  prêtre  ,  il  se  fit  nommer 
président,  pour  jouir  des  honneurs  de  la 
prééminence  pendant  la  cérémonie.  Il  parut 
sur  l'estrade  élevée  dans  le  jardin  des  tui- 
leries ,  vêtu  d'un  hahit  bleu  ,  tenant  un  bou- 
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qiiet  à  la  main  ,  et  tout  rayonnant  de  gloire. 
Après  avoir  prononcé  un  discours  empliati- 
que ,  il  se  mit  à  la  tête  de  la  convention 
pour  se  rendre  au  Champ  de  Mars.  Arrivé 
sur  le  sommet  de  la  montagne  qu'on  y  avoit 
construite  ,  il  agita  d'une  main  son  bouquet 
de  l'autre  son  cbapeau  ,  &t  ce  fut  ainsi  qu'il 
invoqua  l'Etre  suprême. 

Quoiqu'ci  cette  époque  l'autorité  de  Robes- 
pierre fut  sans  bornes  ,  Paj^an  ,  un  de  ses 
complices  ,  vouloit  l'accroître  encore  ,  comme 
on  le  verra  par  la  lettre  suivante  qu'il  lui 
écrivit  quelques  jours  après  la  fête  de  l'Etre 
suprême  5  à  l'occasion  de  la  fameuse  cons- 
piration de  Catherine  Théos. 

«  Je  crois,  citoj^en,  disoit  Payan  à  Robes- 
pierre,que  vous  vous  occupez  dans  ce  moment 
d'an  rapport  relatif  à  Catherine  Théos  et  aux 
scélérats  qui  ont  profité  du  décret  rendu  à  ce 
sujet,  pour  réveiller  le  fanatisme  presqu'é- 
teint.  Il  me  paroît  très-important  et  très-ur- 
gent. Je  ctois  devoir  vous  soumettre  quel- 
ques réflexions  sur  cet  objet  ;  je  ne  les  pré- 
sente qu'à  vous  seul  5  si  elles  sont  mauvaises  ^ 
elles  ne  produiront  point  d'effets  dangereux,  si 
elles  sont  bonnes  |  je  les  confie  à  un  citoyen 
^ui  pourra  en  tirer  un  parti  favorable  à  la 
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cause  de  la  liberté.  Après  le  fôîble  rapport  du 
coiiiifé  de  sûreté  générale  ,  il  faut  que  le  co^ 
jiiité  de  salut  public  en  présente  un  imposant, 
d'un  intérêt  général ,  propre  à  faire  oublier  lé 
premier  ^  propre  h.  rejeter  sur  le  gouverne- 
ment toute  la  confiance  que  le  rapport  de  Ca- 
therine Théos  a  fait  perdre  au  comité  de  sû- 
reté générale  ;  un  rapport ,  en  un  mot ,  phî- 
loso|)]iique  _,  présentant  le  rapide  tableaii  de 
toutes  les  factions  ,  désignant  les  liaisons 
qu'elles  ont  entr'elles  ,  et  les  anéantissant  tou- 
tes au  même  instant. 

»  J'irai  d'abord  au  fait  ^  je  vous  présenterai 
franchement  mon  opinion  5  mon  cœur  vous 
est  ouvert  dans  ce  moment  ,  et  il  n'est  aucune 
des  réflexions  de  mon  esprit ,  qui  ne  vous  soit 
soumise ,  et  que  mon  cœur  n'avoue  sans  peine. 
Le  comité  de  sûreté  générale  ^  soit  jalousie  5 
soit  petitesse  des  hommes  qui  le  composent  ^ 
soit  tendance  naturelle  à  toutes  les  autorités 
de  s'élever  au-dessus  des  autres  y  soit  qu'il  fut 
piqué  de  n'avoir  pas  dénoncé  lui-même  Hé- 
bert et  Danton ,  a  voulu  dévoiler  une  conspi- 
ration; mais  il  n'a  fait  qu'une  comédie  ridi- 
cule et  funeste  à  la  patrie ,  tandis  que  le  co- 
mité de  salut  public  avoit  fait  de  grandes  cho- 
ses qui  ont  sauvé  la  république.  Plusieurs  des 
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membres  du  comité  de  sûreté  générale  croient 
avoir  à  se  plaindre  du  gouvernement  ;  Aniar 
n'oublie  pas  qu'il  lui  a  reproché^  avec  raison  , 
d'avoir  fait  un  rapport  de  procureur ,  dénué 
de  vues  politiques  5  tel  ,  en  un  mot ,  qu'il  fal- 
lut, d'après  lui  ^  renvoyer  Cluibot  et  ses  com- 
plices y  au  tribunal  criminel  ^  et  non  au  tribu- 
nal révolutionnaire  5  il  ne  sut  pas  profiter  des 
moyens  mis  en  ses  mains  pour  faire  abhorrer 
les  hommes  corrompus  ,  et  pour  convaincre 
la  France  que  cette  faction  étoit  née  des  fac- 
tions réunies  du  royalisme  et  de  l'étranger  ; 
il  ne  vit  qye  Chabot  ei  Targent  qu'il  a  voit  volé; 
il  oublia  les  conspirations  précédentes  ;  il 
n'embrassa  ni  la  France  ,  ni  la  révolution  ,  ni 
l'avenir  5  il  ne  vit  rien  en  législateur  ;  et  le  fil 
qui  unissoit  les  conspirations  de  Chabot  et  de 
Brissoty  échappa  à  sa  vue  débile  et  peu  exercée. 
»  Eh  bien  !  dans  ce  comité  ,  vous  ne  trouve- 
rez que  des  idées  de  ce  genre  ,  et  tous  ses  rap- 
ports ont  été  dictés  par  d'autres  principes  que 
par  ceux  d'une  politique  éclairée.  Les  mem- 
bres qui  le  forment  fonttout  av^ec  légèreté  , 
sans  réflexions;  ils  ont  besoin  d'être  bien  gui- 
dés y  et  non  de  diriger  en  rien.  Je  ne  crains 
pas  de  le  dire,  il  vaudroit  mieux  ,  dans  ce  co- 
mité j  des  hommes  avec  des  talens  très-»mé'- 
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fliocres  ,  et  qui  se  laisseroient  conduire  par  le 
gouvernement,  que  des  hommes  même  de 
génie.  Dans  le  premier  cas ,  tout  iroit  bien,  et 
l'unifé  d'action  saliveroit  la  patrie.  Dans  le 
second  cas  >  il  y  auroit  deux  centres  de  gou- 
vernement ;  de  là  le  frottement  perpétuel  de 
l'un  d'eux  contre  le  centre  le  plus  utile  ,  le 
mieux  dessiné  ,  le  plus  marqué;  et  pendant 
ce  temps  de  tourmente ,  la'patrie  courroit  les 
plus  grands  dangers. 

»  Mais  un  comité  plus  nuisible  encore  ,  c'est 
celui  qui  n'a  ni  le  génie  de  créer  ,  ni  la  mo- 
destie de  se  taire  et  de  se  laisser  diriger. 

»  Il  seroit  inulMe  que  je  Vous  développas*- 
se  les  motifs  qui  ont  dicté  le  rapport  de 
Vadier  ;  quelque  jour  ^'peut-être,  nous  dé- 
couvrirons qu'il  est  le  fruit  d'une  intrigue 
contre-révolutionnaire.  En  attendant  ,  avec 
les  données  que  nous  avons  y  et  en  supposant 
qu'un  intrigant  ait  inspiré  ce  rapport ,  il  est 
certain  que  la  petite  jalousie  du  comité  de  sû- 
reté générale  Pa  fait  adopter  et  applaudir  avec 
transport  ;  le  comité  de  salut  public  a  paru  y 
mettr-e  opposition  ;  celui  de  sûreté  géiUîrale 
l'a  trouvé  meilleur;  et  ce  rapport,  résultat 
de  passions  particulières,  et  non  de  profondes 
réilexions  politiques  ,  a  produit  tous  les  mau- 
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vais.elï'ets  que  dévoient  avoir  prévus  les  per- 
sonnages sages. 

»  Je  suis  loin  de  vouloir,  par  ce  rapproche- 
ment, exciter  des  divisions  entre  les  deux  co- 
mités 5  vous  me  rendrez  la  justice  de  ne  pas 
m^me  avoir  cette  idée  ,  ou  de  la  repousser, 
si«lle  entroit  dans  votre  esprit.  Il  n'est  que 
vous  seul  auquel  je  croie  pouvoir  confier  ces 
pensées  :  mais  seroit-il  inconséquent  de  pré- 
senter vaguement  à  ses  amis  des  réflexions  sur 
ces  objets  ^  et  deléur  faire  sentir  que  le  comité 

de  salut  public  sauveroit  la  chose  publique 

Quoique  l'autre  soit  utile  ?  Ainsi  ,  d'amis  en 
amis  ,  chacun  présente  les  mêmes  réflexions  ; 
bientôt  il  croit  qu'il  les  a  faites  lui-même  le 
premier  ,  il  s'y  attache  ,  il  les  défend  ,  et  To- 
pinion  publique  se  forme  et  se  compose.  Je 
comprends  très-bien  cju'il  faut  une  grande  pru-  _  Ij 
dence  ,  qu'il  faut  éviter  des  secousses  propres  " 
à. développer  enfre  les  deux  comités  des  ger- 
mes de  division  qui  feroient  rire  les  malveil- 
lans  ,  et  dont  ils  profiteroient  avec  habileté. 

»  Mais  encore  doit-on  sonder  le  précipice 
qu'il  faut  combler,  et  non  s'en  éloigner  avec 
un  respect  craintif  qui  deviendroit  fatal  à  la 
patrie.  ,     ' 

»  Je  reviens  au  fait.  Il  faut  opposer  h  une 
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£iiYce  qui  seroîi:  ridicule  ,  si  elle  n'avoit  été  fiP- 
neste  ,  un  rapport  intéressant;  il  faut  d'abord 
attaquer  le  fanatisme,  donner  une  nouvelle 
vie  aux  principes  sublimes  développés  dans 
votre  rapport  sur  les  idées  religieuses  ,  faire 
disparoître  les  dénominations  de  la  supersti- 
tion, ces  pater  >  ces  ave^  ces  épîtres  prétendus 
républicains  5  organiser  les  fêtes  publiques  , 
tlécréter  que  les  moindres  détails  de  ces  letes 
seront  déterminés  avec  soin  et  précision  j  fa- 
voriser sur-tout  Popinion  éclairée  du  peuple 
qui  prend  la  m^e'^ dieu  -pour  une  folle,  frapper 
néattiiioins  les  auteurs,  les  imprimeurs,  les 
journalistes  et'  Boufand  ,  qui  ont  profilé  de 
cette  cisrcbnstanee 'pour  défigurer  la  fête  à  l'.E- 
tre-suprêime  ,  punir  aussi  quelques  défenseurs 
officieux ,  ChauvaU'Lagarde ,  par  exeraplie ,  dii^ 
quel  j^ai  une  pièce  parlante  contre  Marat  ^ 
attaquer  tous  ceux  qui  ont  essayé  de  perver- 
tir la  morale  publique  ,  et  renverser  enfin 
Bourdon  et  s^s  complices.  Le  rapport  de  Vadier 
a  été  inspiré  par  des  hommes  qui  vouloieni: 
faire  oublier  ces  derniers  :  eh  bien  !  qu]ils  revi- 
vent un  instant  pour  périr  ensuite  avec  ces 
journalistes  qui  ont  eu  la  lâcheté  ou  la  mal- 
veillance de  ne  rien  dire  de  la  fameuse  séance 
relative    au   tribunal  révolutionnaire  5  qu'ils 
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soient  punis  avec  les  journalistes  qui  crai- 
gnent _,  disent-ils  ,  en  combattant  des  mem- 
bres de  la  convention  ,  de  paroître  attaquer  la 
Montagne  et  la  représentation  nationale  ,  et 
qui  ,  durant  le  règnç  de  Brlssot ,  avoient  tant 
de  courage  pour  dénoncer  les  députés  les  plus 
zélés  défenseurs  du  peuple.  Prenez-y  garde  ^  \ 
les  Bourdon  et  ses  complices  s'enveloppent  au- 
jourd'hui d'un  liypocri  le  silence,  ils  tâchent 
de  se  sauver  à  l'aide  de  l'obscurité  où  ils  se 
plongent,  et  ils  ont  des  scélérats  qui  les  aident 
dans  leurs  perfides  projets.  Craignez  qu'en 
m^ettant  un  long  intervalle  entre  la  séance  où 
ils  s'élevèrent  contre  le  gouvernement ,  et  le 
moment  que  l'on  choisira  pour  les  dénoncer  , 
le  rapport  qui  sera  fait  alors ,  produise  moins 
d'eiïét  5  et  qu'il  ait  moins  de  partisans. 

»  Apprenez  à  tous  les  citoyens  de  la  France, 
qu'une  mort  infcuna  attend  tous  ceux  qui  s'op- 
poseront au  gouvernement  révolutionnaire  ; 
que  les  étrangers  voient  l'énergie  du  gouver- 
nement ,  et  qu'ils  tremblent  î  que  les  suggé- 
reurs  de  rapport  fassent  des  réflexions  salu- 
taires ,  et  que  le  comité  de  sâlut  public  ac- 
quière /  s'il  est  possible ,  et  plus  de  confiance  , 
et  plus  d'importance  ,  et  plus  d'autorité.  Qu'il 
emploie  toute  la  masse  du  pouvoir  qu'on  lui 
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confie  y  au  salut  de  là  république  ;  augmen- 
tons cette  masse  ,  pour  qu'elle  écrase  plus 
facilement  les  conspirateurs.  Toute  l'autorité 
que  nous  gardons  est  morte,  est  inutile  à  la 
patrie  ;  qu^elle  cille  se  vivifier  ,  s'utiliser  au 
centre  du  gouvernement. 

»  Vous  ne  pouvez  pas  choisir  de  circonsf:an- 
ce  plus  favorable  pour  frapper  tous  les  cons- 
piiateurs.  L'on  sent  que  toutes  nos  victoires 
sont  le  fruit  de  vos  travaux:  elles  imposent  si- 
lence aux  malveillans.  Mais  voulez-vous  ater- 
rer  en  même  temps ,  et  ces  derniers ,  et  les  des- 
potes ?  remportez  de  grandes  victoires  dans  Tin- 
térieur  ;  faites  un  rapport  qui  frappe  à  la  fois 
toutes  les  conspirations  ;  décrétez  des  mesures 
salutaires  pour  les  journaux  ;  que  les  fonc- 
tionnaires publics  ,  responsiibles  ,  puisqu'ils 
sont  les  ministres  de  la  morale,  soient  diri- 
gés par  vous  ;  qu'ils  servent  à  centraliser,  à 
uniformiser  fopinion  publique,  c'est-à-dire  ,  le 
gouvernement  moral  ,  tandis  que  vous  n'avez 
centralisé  que  le  gouvernement  physique ,  le 
gouvernement  matériel. 

«  Si  l'on  éprouvoit  des  revers  toujours  pos- 
sibles quoiqu'inattendus  ,  ou  si  les  malveillans 
ne  bourdonnoient  plus  ,  ils  échapperoiént,  ou 
dtt  moins  ils  ne  seroient  paseju  gés  aussi  sévè-. 
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rement  par  le  peuple  que  par  vous.  Faites  , 
je  vous  le  répète  ,  un  rapport  vaste  qui  em- 
brasse tous  les  conspirateurs,  qui  montre  tou- 
tes les  conspirations  réunies  en  une  seule,  que 
l'on  y  voie  des  fajétistes  ,  des  royalistes  ,  des 
fédéralistes  ,  des  hebertistes  ,  des  dantonistes 
(Rousselin  et  autres)  et  des  Bourdons.  Déve- 
loppez ,  avec  votre  philosophie  ordinaire  ,  les 
liaisons  et  les  rapports  que  la  faction  qui  do- 
mine a  sans  doute  avec  toutes  les  précédentes. 
I-l  seroit  indigne  du  comité  ,  de  vous  ,  des  cir- 
constances ,  de  présenter  un  rapport  partiel. 
Travaillez  en  grand  y  et  comme  les  législa- 
teurs d'une  immense  république.  Mais  je 
m'apperçois  que  je  m'oublie  ,  et  que  je  vous 
donne  mes  réflexions  comme  des  avis.  Je  vous 
ai  parlé  avec  franchise  ;  plusieurs  morceaux 
de  cette  lettre  pourroient  compromettre  ma 
tranquillisé  personnella,  sans  être  utile  à  la 
chose  publique.  Je  vous  prie  de  la  brûler  ,  et 
d'excuser  le  galimatias  double  qu'elle  renfer- 
me dans  plusieurs  endroits.  Je  n'ai  pas  le 
tems  de  la  relire. 

Salut  et  fraternité.  Signé  Payan. 

Une  lettre  anonyme  trouvée  sous  les  scel- 
lés de  Robespierix^jrfejt  qui  a  dû  lui  être  écrite 
à  la  -même  époque»  que  celle  qu'on  vient  de 
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transcrire  ,  puisqu'on  y  parie  de  la  f<?te  de 
l'Etret-suprême  ,  annonce  que  l'incorruptible 
Robespierre  avoît  des  correspondances  dans 
îes  pays  étrangers ,  et  qu'il  y  avoit  fait  passer 
des  fonds.  Cette  lettre  mérite  d'être  connue  ; 
■tlle  est  donçue  en  ces  termes  : 

«  Sans  doute  vous  êtes  inquiet  de  ne  pas 
avoir  reçu  plutôt  des  nouvelles  des  eiîets  que 
vous  m'avez  fait  adresser  ,  pour  continuer  le 
plan  de  faciliter  votre  retraite  dans  ce  pays. 

-  Soyez  tranquille  sur  tous  les  objets  que  votre 
adresse  a  su  me  faire  parvenir  ,  depuis  le 
commencement  de  vos  craintes  personnelles, 
et  non  sans  sujet.  Vous  savez  que  je  ne  dois 
vous  faire  de  réponse  que  par  notre  courrier 
ordinaire  5  comme  il  a  été  interrompu  dans 
sa  dernière  course  ,  ce  qui  est  cause  de  mon 
retard  aujourd'hui.  Mais  lorsque  vous  le  re- 
cevrez ,  vous   emploierez  toute  la  vigilance 

'  qu'exige  la  nécessité  de  fuir  un  théâtre  ou  vous 
devez  bientôt  paroître  et  disparaître  pour  la  der^ 
niere  fois.  Il  est  inutile  de  vous  rappeler 
toutes  les  raisons  qui  vous  exposent  5  car  le 

-  dernier  pas  qui  vient  de  vous  mettre  sur  le 
sopha  de  la  présidence  vous  rapproche  de  l'e'cAa- 

faudj  où  vous  verriez  cette  canaille  qui  vous 
cracheroit  au  visage,   comme  elle   a   fait  à 
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ceux  que  vous  avez  jugés.  Egalité  ^  dit  d'Or- 
léans  ,  vous  en  fournit  un  assez  grand  exem- 
ple. Ainsi,  puisque  vous  êtes  parvenu  à  vous 
former  ici  ujn  trésor  suffisant  pour  exister 
long-lemps ,  ainsi  que  les  personnes ,  pour  qui 
j-en  ai  reçu  de  vous,  je  vous  attendrai  avec 
grande  impatience  ,  pour  rire  avec  vous  du 
rôle  que  vous  aurez  joué ,  dans  le  trouble 
d'une  nation  5  aussi  crédule  qu'avide  de  nou- 
veautés... Prenez  votre  parti  ,  d'après  nos  ar- 
gemens  ;  tout  est  disposé.  Je  finis  ,  notre 
courrier  part  5  je  vous  attends  pour  réponse. 
On  a  vu  par  la  lettre  de  Paj^'an  que  les 
membres  des  comités  n'étoient  pas  d'accord. 
Le  comité  de  salut  pul)lic  étoit  en  efl'et  di- 
visé en  trois  partis  bien  prononcés.  Deux  de 
ces  partis  f'ormoient  chacun  un  triumvirat. 
Un  de  ces  triumviiats  étoit  composé  de  Ro- 
bespierre _,  de  Saint- Just  et  de  Coutlion  ; 
l'autre  de  Barrere  ,  de  Cojlot  d'Herbois,  de 
J3illaud  de  Varennes.  Dans  l'un  et  dans  l'au- 
tre 5  il  y  avoit  un  égal  désir  de  dominer  , 
une  même  émulation  à  proscrire;  tous  les 
deux  maitrisoient  la  convention  ,  insulloient 
au  public  par  de  iaux  rapports  ,  et  mépri- 
soient  le  peuple.  Mais  dans  celui  qui  comp- 
toit  Robespierre  pour  un  de  ses  membres  , 
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il  y  avoit  plus  d'Insolence  encore  et  de  féro- 
cité. Robespierre  avoit  subjugué  Saint-Just 
et  Couthon  ,  et  vouloit  avec  eux  subjuguer 
le  reste  du  comité.  Ce  triumvirat  ne  refu- 
soit  aucune  des  têtes  que  l'autre  lui  denian- 
doit  ;  il  en  demandoit  souvent  que  l'autre  y  ou 
refusait ,  ou  n^accordoit  qu'avec  répugnance. 
Ces  contradictions  donnoient  de  l'humeur  à 
Robespierre.  Sa  hauteur,  ses  menaces,  ses 
injures,  l'envie  qu'il  déguisoit  mal  de  domi- 
ner au  comité  comme  à  la  convention  ,  ren- 
dirent Barrere  y  Collot  ,  Billaud  ,  ses  en- 
nemis irréconciliables.  Ceux-ci  sachant  à 
quelle  bête  féroce  ils  avoient  à  faire  ^  dissi- 
mulèrent leur  haine  5  mais  ils  ne  purent  tel- 
lement la  concentrer  en  eux-mêmes  y  qu'ils 
ne  la  laissassent  souvent  percer  au  dehors. 
Robespierre,  par  la  seule  manière  dont  ses 
propositions  étoient  quelquefois  reçues  ,  de- 
vina ses  adversaires.  Ombrageux  à  Pexcès  , 
ne  rêvant  que  conspirations  ,  il  se  persuada 
qu'ils  complotoient  sa  perte;  il  voulut  les 
devancer. 

Il  s'éloii>;na  du  comité,  et  n'assista  plus  à 
ses  séances.  Son  absence  alarma  Barrere  , 
Coilot  et  Biilaud.  Ils  virent  bien  qu'ils  étoient 
placés  dans   l'alternative  ,   ou  de  le  perdre  , 
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ou  d'être  perdus  par  lui.  Ilscliercherenfc  i\  îirt 
susciter  des  ennemis  ,  principalenient  dans^ 
le  comité  de  sûreté  générale  5  mais  ils  ne, 
tardèrent  pas  -à  s'appercevoir  que  la  popu- 
larité le  rendoit  invulnérable.  Ils  prirent  donc 
le  parti  de  le  caresser  ,  de  redoubler  pour  lui 
de  complaisance  ;  ils  devinrent  hors  de  l'as- 
semblée ses  courtisans  les  plus  assidus  ,  et 
dans  l'assemblée,  ainsi  qu'aux  Jacobins ,  ses 
panégyristes  les  plus  outrés. 

Robespierre  devint  ainsi  ]e  maître  de  tour-. 
tes  les  délibérations  du  comité  de  salut  public. 
Non-seulement  on  lui  accordoit  aveuglément 
ce  qu'il  demandoit  ;  on  n'osoit  encore  rien 
décider,  sans  avoir  eu  préalablement  son  avis 
et  son  agrément;  Il  profita  de  cet  ascendant 
pour  multiplier  les  listes  de  proscription  ; 
et  celles  qu^il  présentoit  avoient  toujours  la 
priorité.  Ce  fut  toujours  chez  lui  que  Fcu- 
quier -Tinville  vint  assidûment  demander, 
tous  les  soirs  ,  les  noms  de  ceux  qu'il  falloit 
égorger  le  lendemain. 

Robespierre  se  livra  donc  sans  retenue  à 
toute  la  férocité  de  son  caractère.  Dans  les 
six  dernière?  semaines  de  sa  vie  ,  il  fit  couler 
des  torrens  de  sang.  Il  étoit  teins  d'arrêter  cet 
«nnemi  du  genre  humain  .çJ^iiSt le  cours  de  ses 
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^assassinats.  Le  moment  arriva  enfin.  Le  cor 
mité  de  salut  public  ayant  fait  mettre  ,  dans 
une  maison  d'arrêt  ,  un  juré  du  tribunal  ré- 
volutionnaire ,  ou  trouva  parmi  ses  papiers 
une  liste  de  proscription  dressée  par  Robes- 
pierre. Onlispit  sur  cette  liste  les  nornsdeBapr 
rere  y  Billaud  de  Varennes  y  Collot  d'Herbois  , 
et  de  plusieurs  autres  membres  de  la  conven- 
tion ,  entre  autres  de  Tallien  ,  Fréron,  Bour- 
don de   l'Oise,  Garnier  dePAube  5  Cambon. 

Les  députés  proscrits  étant  instruits  du  sort 
qui  les  attendoit^  se  réunirent  et  arrêtèrent 
de  prévenir  Robespierre  en  l'attaquant.  L'is- 
sue du  combat  étoit  incertaine  ;  mais  quel 
risque  couroit-on  de  tenter  la  fortune  ?  Si  on 
succomboit ,  on  trouvoit  la  mort  ;  on  la  trou- 
voit  également  en  restant  dans  l'inaction.  li 
n'y  avoit  pas  à  hésiter.  Il  fut  donc  résolu  de 
commencer  incessamment  ce  combat  à  mort. 

Robespierre  ,  soit  pressentiment ,  soit  qu'il 
eût  été  instruit ,  par  ses  espions  ,  de  ce  qui 
se  tramoit  contre  lui,  s'efïraya.  Cet  homme 
si  vain  ,  si  iiisolent ,  descendit ,  pour  écarter 
l'orage  j  aux  supplications.  Il  prononça  dans 
la  convention,  le  8  thermidor,  un  discours 
dans  lequel  il  vanta  son  patriotisme ,  et  con- 
jura la  convention  de  croire  qu'il  n'ambition- 
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noit  pas  la  dictature  ;  il  eut  ensuite  la  mal- 
adresse ,  en  finissant ,  de  s'emporter  contre 
ceux  de  ses  collègues  qu'il  ayoit  proscrits. 
lien  nomma  quelques-uns,  et  entre  autres 
Cambon.  Ceux  qu'il  ne  nomma  pas  ,  il  les  dé- 
signa si  bien, qu'ils  ne  purent  se  niéconnoître. 

Les  députés  désignés  eurent  alors  l'entière 
conviction  qu'il  avoit  juré  leur  mort,  et  ils 
n'en  furent  que  plus  ardens  à  le  devancer.  La 
séance  fut  orageuse  ;  mais  les  deux  partis 
s'observèrent  plutôt  qu'ils  ne  se  combatti- 
rent ;  ils  furent  plus  timides  que  courageux. 
De  part  et  d'autre  ,  les  orateurs  enveloppè- 
rent leurs  pensées  de  phrases  mystérieuses. 

Tandis  que  Bourdon  de  POise  demandoit 
le  renvoi  du  discours  de  Robespierre  aux  co- 
mités de  sûreté  générale  et  de  salut  public  y 
Barrere  faisoit  entendre  ces  mots,  qui  n'a- 
voient  aucun  sens  :  «  Et  moi  aussi,  j'estime 
»  la  qualité  de  citoyen  français  5  dans  un 
»  pays  libre  tout  doit  être  connu  ». 

Cambon  se  plaignit  de  ce  que  Robespierre 
l'avoit  inculpé.  Robespierre  répondit  qu'il 
avoit  attaqué  le  système  actuel  des  finances, 
et  non  l'auteur  du  système. 

Vadier  se  plaignit  également  de  ce  que  Ro- 
bespierre avoit  attaqué  un  de  ses  rapports. 
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J'ai  voulu,  répondit  Robespierre ,  attaquer 
le  rapport  ,  et  non  le  rapporteur. 

Coulhon  s'opposa  alors  à  ce  que  le  discours 
de  Robespierre  lût  renvoyé  aux  deux  comi- 
tés ,  et  dit:  «  Depuis  long-lems  il  existe  un 
»  systérae  de  calomnie  contre  les  anciens 
))  athlètes  de  la  révolution.  //  est  des  êtres 
»  immoraux.  La  convention^  dans  sa  inajo- 
»  rite,  est  un  exemple  de  la  perfection  Lu- 
»  maine.  Méfiez-vous  des  intrigans ,  et  que, 
»  dès  aujourd'hui,  la  ligne  de  démarcation 
y>  soit  prononcée  ». 

Parmi  les  députés  proscrits  ,  Fréron  se 
montra  le  plus  courageux.  Il  s'écria  :  «  Le 
»  moment  de  ressusciter  la  liberté  est  celui 
y)  de  rétablir  la  liberté  des  opinions.  Quel 
»  est  celui  qui  peut  parler  librem^ent ,  îors- 
»  qu'il  craint  d'être  arrêté  ?  Je  demande  i* 
j>  ajouta-t-il ,  le  rapport  du  décret  qui  accorde 
))  aux  comités  le  droit  de  faire  arrêter  le§ 
1)  membres  de   la  convention  ». 

La  proposition  de  Fréron  flit  fortement 
appuyée. 

Les  membres  du  comité  vouloient  bien 
écraser  Robespierre  ,  mais  ils  ne  vouloient 
pas  qu'on  les  dépouillât  du  droit  de  faire 
arrêter  un  député   sans  l'entendre.  BiJlaud  , 
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surtout  5   frémit   de    laipropositiooi    de  J'ré- 
ron  ,  et  il  la  réfuta  ainsi:  >  i^*^^^!, 

,'«  Si  la  proposition  de  Fréron  étoit  adoptée, 
.^a  convention  seroit  d'ans  un  état  d'avilis- 
»i  sèment  eilrayant.  Celui  que  la  crainte  em- 
»  pêclie  de  dire  son  avis,  n'est  pas  digne  du 
))  titre  de  Représentant  du  peuple  ». 

Ces  débats  occupèrent  la  séance ,  et  Ho-* 
bespierre  eut  l'avantage  de  cette  lutte  ;  car 
il  fut  décrété  que  son  discours  recevroit  les 
honneurs  de  l'impression ,  sans  être  soumis  à 
Pexamen  des  comités. 

En  sortant  de  la  convention  ,  Robespierre 
courut  aux  Jacobins  pour  y  lire  son  discours, 
ïl  y  excita  un  enthousiasme  général.  Les  Ja- 
cobins jurèrent ,  avec  des  sermens  horribles, 
de  le  défendre  jusqu'à  la  dernière  goutte  da 
leur  sang. 

Le  lendemain  ,  la  séance  de  la  convention 
commença  paisiblement.  Elle  avançoit  avec 
ie  même  calme  5  les  heures  s'écouloient  ; 
tout  annonçoit  qu'elle  se  termineroit  sans 
orage.  Quelqu'intérêt  qu/eussent  les  pros- 
crits à  faire  de  cette  jx)urnée  une  journée  dé- 
cisive ,  il  sembloit  qu'aucun  n'osoit  donner  le 
premier  signal  de  l'attaque  ;  il  sembloit  que 
Robespierre  faisoit  encore  trembler  ses  en- 
nemis. 
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Tout-à-coiip  Saint -Jiist  monte  à  la  tri- 
bune ,  et  commence  le  discours  suivant  : 

«  Je  ne  suis  d'aucune  faction.  Je  viens  vous 
»  dire  que  les  membres  du  gouvernement  ont 
))  quitté  la  route  de  la  justice.  Les  comités  de 
»  salut  public  et  de  sûreté  générale  m'avoient 
»  chargé  de  faire  un  rapport  sur  les  causes 
»  qui ,  depuis  quelque  temps  ,  semblent  tour- 

))  menter  l'opinion   publique Mais   je 

»  ne  m'adresse  qu'à  vous. . . .  On  a  voulu  ré~ 
».  pandre  que  le  gouvernement  étoit  divisé  ;... 
»  il  ne  l'est  pas ». 

L'orateur  n'alla  pas  plus  loin."  Tallien  l'in- 
terrompit en  s'écriant  : 

«  Aucun  bon  citoyen  ne  peut  retenir  ses 
»  larmes  sur  les  malheurs  de  la  patrie.  Hier 
»  on  a  commencé  à  attaquer  le  gouvernement  j 
»  aujourd'hui  un  autre  membre  vient  vous 
»  débiter  les  mêmes  maximes,  moi  je  viens 
«  demander  que  le  rideau  soit  arraché. ...«. 

Billaud  de  Varennes  dit  alors  : 

"  Je  demande  que  l'on  s'explique.  La  con- 
»  vention  est  entre  deux  égorgemens.  Oui, 
»  vous  frémirez  d'horreur  ,  quand  vous  sau- 
»  rez  la  situation  oi\  nous  sommes  ;  que  la 
»  force  publique  est  entre  les  mains  d'un 
V  homme  que  le  comité  a  dénoncé  ;    qu'ua 
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»  membre  l'a  maintenu  en  place;  que,  depuis 
»  un  mois,  ce  membre  médite  la  dissolution 
»  de  la  représentation  nationale  ,  et  qu'enfin 
»  ce  membre  est  Robespierre* 

»  Des  listes  de  proscription  ont  été  dres- 
»  sées.  Je  le  demande  :  esl-il  un  représentant 
»  du  peuple  qui  voulût  exister  sous  un  ty- 
»  ran  »  ? 

Robespierre,  comme  frappé  de  la  foudre  ^ 
reste  immobile;  lui,  devant  qui  ses  collègues 
trembloient  il  y  a  deux  Jours  ,  tremble  à  son 
tour.  Il  s'enhardit  ensuite,  se  levé,  agite  les 
mains  ,  et  demande  qu'il  lui  soit  permis  de 
parler.  Tallien  lui  lance  un  regard  furieux  , 
lui  fait  un  geste  menaçant  j  lui  ferme  la  bou- 
che ,  et  dit  : 

»  Par  ce  que  je  viens  de  voir,  les  conjurés 
»  seront  anéantis  y  et  la  liberté  triomphera  ». 

En  disant  ces  mots,  Tallien  tire  un  poi- 
gnard ,  le  fait  briller  aux  yeux  des  specta- 
teurs ,  et  continue    : 

»  G'étoit  dans  la  maison  de  Robespierre  où 
»  l'on  conspiroit ,  où  l'on  dressoit  des  listes 
»  de  proscription.  J'ai  vu  la  séance  d'hier  , 
»  j'ai  vu  celle  des  Jacobins  ,  et  s'il  étoit  pos- 
»  sible  que  le  décret  d'accusatron  ne  fut  pas^ 
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»  porté  contre  Robespierre ,  je  me  taerois  à 
>'  l'instant  avec  ce  poignard. 

»  Hier  un  membre  du  tribunal  révolution- 
»  naire  voulut  porter  le  peuple  à  insulter  un 
»  représentant,  et  ce  représentant  a  été  in- 
»  suite.  On  sait  que  Robespierre  a  composé 
»  ce  tribunal.  Cet  homme  a  défendu  aux  jour- 
»  nalistes  de  publier  ses  discours  avant  de  les 
»  lui  avoir  communiqués.  Et  moi  j'adjure  les 
»  journalistes  patriotes  de  nous  aider  à  sau- 
»  ver  la  liberté.  Gatilina  est  dans  l'assem- 
»  hlée  ». 

Tallien  conclut _,  en  demandant  un  décret 
d'accusation  contre  Robespierre  ,  Henriot ,  le 
général  Lavalette.  Sa  proposition  fut  forte- 
ment appuyée.  Delmas  et  Barrere  se  firent 
surtout  remarquer.  Billaud  les  animoit  du 
geste  et  de  la  voix.  Collot  qui  présidoit ,  les 
secondoit  de  tout  son  pouvoir.  Cependant  ils 
n'obtinrent  pas  d'abord  une  victoire  complet- 
te.  Il  intervint  seulement  un  décret  qui  mit 
çn  arrestation  Henriot  ^  d'Aubigni  ,  Lava- 
lette ,  Dufraisse  5  tous  les  chefs  de  l'état- 
major  de  la  garde  nationale,  et  Sijas. 

Pendiuit  que  le  président  prononçoit  ces  di- 
verses arrestations  ,  Robespierre  s'étoit  em- 
.paré  de  la  tribune.  Dès  qu'on  s'apperçiU  ^u'il 
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roccLipoit  5  on  cria  de  toutes  parts  :  a  bas  y  à 
bas  le  Cromwel  l  Robespierre  fit  des  efforts 
incroyables  pour  être  entendu.  «  Tu  ne  parle- 
»  ras  pas,  lui  cria  un  député  5  le  sang  de  Dan- 
»>  ton  retombe  sur  ta  tête ,  il  coule  dans  ta  bou- 
>i  che  ,  il  t'é touffe  ». 

Ecumant  de  rage ,  et  grinçant  les  dents  , 
Robespierre  s'écrie  :  »  Ah  !  ab!  brigands ,  c'est 

donc  Danton  ! «  Vadier  Pinterrorapit ,  le 

fit  descendre  de  la  tribune ,  et  parla  en  ces 
termes: 

»  Robespierre  est  un  tyran  ;  c'est  un  per- 
»  sonnage  astucieux  ,  qui  a  pris  tous  les  mas- 
«  ques  ,  qui  s'est  attaché  à  tous  les  conspira- 
»  teurs  ,  et  les  a  abandonnés  pour  éloigner 
«  les  soupçons.  Il  a  défendu  Chabot ,  Ca- 
w  mille-Desmoulins  ,  Danton. 

«  C'est  lui  qui  a  nommé  les  membres  du 
»  tribunal  révolutionnaire,  et  qui  en  a  remis 
«  la  liste  à  Couthon  ,  sans  la  communiquer 
»  aux  comités.  Il  a  incarcéré  ,  de  son  auto- 
»  rite  privée  ^  un  comité  révolutionnaire  qui 
>'  est  connu  par  son  patriotisme. 

«  Il  vous  a  dit  dans  son  discours  qu'il  ne  se 
-'  mêloit  pas  des  arrestations.  Non  ^  il  ne  se 
»  mêle  pas  d'arrêter  les  ennemis  du  peuple , 
»  mais  bien  de  sauver  les  coupables,  et  d'op- 
»  primer  l'iimocent. 
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.,  »  A7;ous  avez  rendu  un  décret  qui  envoie 
i'  au  tribunal  révolutionnaire  les  auteurs*^ 
»  d'une  conspiration.  Eh  Lien!  Robespierre 
»  n'a  pas  voulu  que  votre  décret  fût  exécuté  ; 
>'  il  a  défendu  à  l'accusateur  public  de  sui- 
"  vre  cette  atïaire.  Lorsque  j'en  ai  parlé  à 
^>  Faccusateur  public ,  il  m'a  répondu  ,  en 
«  parlant  du  comité  :  ce  n'est  pas  ih ,  mais 
«  //  qui  s'y  oppose  ,  et  je  ne  peux  faire  au- 
»  trcnient. 

»  Robespierre  a  une  armée  d'espions  qu'il 
»a  revêtus  de  pouvoirs  pour  s'introduire 
»  par-tout.  Ils  épient  toutes  les  démarches 
»  et  les  discours  les  plu^  innocens.  Si  l'on 
»  témoigne  quelques  inquiétudes  sur  la  raar-» 
»  che  de  Robespierre,  alors  Robespierre  rai- 
»  sonne  modestement  ainsi  ;  Je  suis  le  meil- 
»  leur  ami  du  peuple ,  et  le  plus  grand  dé- 
»  fenseur  de  la  liberté  ;  on  m'attaque ,  donc 
»  on  conspire  ,  donc  il  faut  me  défaire  de  ces 
»  gens-là.  Néron raisonnoit-il  autrement»? 

Le  discours  de  Vadier  produisit  le  plus  grand 
eil'et  sur  tous  les  esprits.  De  toutes  parts  on 
vit  éclater  des  mouvemens  d'indignation.  Les 
tribunes,  comme  l'assemblée ,  témoignèrent 
l'horreur  que  leur  inspiroit  Robespierre.  Se 
.Tojcmt  abandonné  ,  il  se  tourna  vers  ses  com- 
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plices,  les  regarda  avec  des  yeux  où  se  j)eî- 
gnoit  la  liirear  ,  et  leur  cria  :  vous  êtes  des  lâ- 
ches! Il  se  tourna  ensuite  vers  le  côté  droit, 
lui  tendant  les  bras  ,  et  il  s'écria  x  eh  bien!  je 
vi^ adresse  à  la  vertu.  Mais  le  côté  droit  rejeta 
sa  prière  avec  indignation. 

Tallien  demanda  alors  la  parole  pour  ra- 
mener ,  disoit  -  il  5  la  discussion  à  son  vrai 
point. 

Je  saurai  l*y  ramener!  s'écria  Robespierre. 
Il  alloit  continuer  5  mais  des  murmures  cou- 
vrirent sa  voix  ,  et  la  parole  fut  accordée  à 
Tallien. 

*<  Ce  n'est  point,  dit  ce  député,  à  des  faits 
r>*  particuliers  que  je  m'arrête.  C'est  sur  le 
»  discours  prononcé  hier  dans  cette  tribune , 
»  etrépété  aux  Jacobins  ,  que  je  veux  fixer  l'at- 
3#  tention  de  la  convention.  C'est-là  que  je  ren- 
»  contre  le  tyran,  et  que  je  trouve  toute  la  cons- 
«  piration.  C'est  dans  ce  discours  que  je  veux 
»  trouver  des  armes  pour  le  terrasser ,  cet  liom- 
»  me  dont  la  vertu  et  le  patriotisme  étoient 
»  tant  vantés;  mais  qu'on  a  voit  vu ,  à  l'époque 
>»  mémorable  du  10  août ,  ne  paroître  que 
>»  trois  jours  après  la  révolution.  Cet  homme 
y*  qui  devant  être  dans  le  comilé  de  salut  pu- 
»•  blic,  le  défenseur  des  opprimés  5  qui,  de- 
vant 
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»  vant  être  à  son  poste  ^  Ta  abandonné  depuis 
•>  quatre  décades.   Et  a  quelle  époque?  lors- 
»>  que  l'armée  du  nord  donnoit  à  ses  collègues 
»  de  vives  sollicitudes.  Il  l'a  abandonné  pour 
calomnier  les  comités  qui  ont  sauvé  la  pa- 
>  trie.  Certes,  si  je  voulois  retracer  les  actes 
»  d'oppreiîoion  particuliers  qui  ont  eu  lieu  , 
»  je  remarquerois  que  c'est  pendant  le  temps 
»  que  Robespierre  a  été  chargé  de  la  poJice 
générale,  qu'ils  ont  été  commis  ». 
Robespierre  se  répandit   alors  en  invecti- 
ves contre  Tallien  et  le  président  5  mais  sa 
voix  fut  encore  couverte  par  les  murmures 
de  l'assemblée.   Loiichet  dit  alors  :  «  je  de- 
mande le  décret  d'arrestation  contre   Ro- 
•♦  bespierre  », 
Un  autre  membre  ajouta  :  «  il  est  constant 
que  Robespierre  a  été  dominateur  ;  je  de- 
mande ,  pour  cela  seul ,  un  décret  d'accu- 
sation contre  lui  ». 

«  Ma  motion  étaiit  appuyée ,  reprit  Lou- 
»  chet  ,  je  demande  que  l'arrestation  soit  mise 
»  aux  voix  «. 

Robespierre  jeune  s'écria  alors  :  «jesuis  aussi 
coupable  que  mon  frère  5  je  partage  ses  vertus, 
je  demande  aussi  un  décret  d'accusation  ». 
Robespierre  Paîné  ayant  apostrophe  lepré- 
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sident  et  tous  les  membres  de  l'assemblée  , 
dans  les  termes  les  plus  injurieux  ;  un  député 
dit  :  «  président?  est-ce  qu'un  homme  sera  lé 
maître  de  la  convention».  Lozeau  :  «  aux  voix 
l'arrestation  des  deux  frères  ». 

JBillaud  de  Varennès.  —  J'ai  des  faits  po- 
sitifs 5  que  Robespierre  ne  pourra  pas  dénier. 
Je  citerai  d'abord  le  reproche  qu'il  a  fait  au 
toinité  5  d'avoir  voulu  désarmer  les  citoyens. 

Qui  y  s'écria  Robespierre  ,  ;'af  dit  qu*il  y 
avait  des  scélérats. ,. .  Des  murmures  l'em- 
pêchent de  continuer. 

Billaud  de  Varennès  ajouta.  —  «Je  disois 
que  Robespierre  a  reproché  au  comité  d'avoir 
désarmé  les  citoyens.  Eh  bien,  c'est  lui  seul 
qui  a  pris  cet  arrêté.  Il  accuse  le  gouverne- 
ment d'avoir  fait  disparoître  tous  les  monu- 
mens  consacrés  à  l'Etre  suprême  :  eh  bien , 
apprenez  que  c'est  par  Couthon Ce  der- 
nier ,  prenant  la  parole  5  s'écria  :  oui ,  jy  ai 
coopéré. 

Aux  voix  l'arrestation  ,  crient  plusieurs 
membres.  Le  président  l'ayant  mise  aux  voix, 
elle  fut  décrétée. 

»  Je  ne  veux  pas  partager  l'opprobre  de  ce 
décret,  dit  Lebas  ,  en  fureur  ;  je  demandé 
aussi  un  décret  d'arrestation  ". 
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Comme  on  n'avoit  encore  prononcé  qii-un 
décret  contre  Robespierre  aîné  ,  plusieurs  dé-»- 
pures  demandèrent  que  ce  décret  fut  étendu 
a  Ptobespierre  jeune,  à  Saint-Just ,  à  Cou- 
tlion  et  à  Lebas.  -  .i^j .  ..u;iin  rr.î.)» 

Le  président  mit  cette  propôSitton  aux  voix, 
et  elle  fut  décrétée  au  milieu  des  plus,vifs  ap- 
plaudissemens.  ^  ^     -^^ 

Collot  d'Herbois  dit  alors  : «  Il  est  une 

mesure  que  je  crois  essentielle;  c'est  de  de- 
mander que  Saint-Just  dépose  sur  le  bureau 
Je  discours  qu'il  devoit  prononcer,  pour  con- 
tribuer aussi  à  amener  la  contre-révolution  », 

Cette  proposition  ayant  été  adoptée.  Coi- 
lot  dit  :  —  «  vous  venez,  citoyens,  de  sauver  la 
patrie.  —  La  patrie  soupirante,  et  le  sein  pres- 
que déchiré,  ne  vous  a  pas  parlé  en  vain.  Vos 
ennemis  disoi^int  ^qu'il  falloit  encore  un  3i 
mai. 

//  en  a  menti  y  s'écria  brusquement  Robes- 
pierre aîné. 

Clausel  demanda  que  les  huissiers  exécu- 
tassent le  décret  d'arrestation. 

A  la  barre  y  à  la  barre  ,  crie- 1- on  de  toutes 
parts.  D'autres  voix  :  oui,  oui ,  d  la  barre. 

La  convention  aya '+  décrété  cette  proposi- 
tion, les  prévenus  desceudirent  enfin  à  la  barre, 
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Coiiot  rcpreniuit  la  parole,  dit  :  -  «  citoyens 
ia  patrie  sourit  à  votre  énergie.  Ses  ennemis 
disoient  qu'il  lalloit  une  insurrection  du  3i 
mai.  Non,  ce  n'étoit  'pas  une  insurrection 
qu'il  falloit,  car  cent  mille  contre-révolution- 
naires étoient  prêts  à  saisir  le  premier  mouve- 
ment pour  égorger  la  liberté.  Je  le  dirai,  c'é- 
toient  les  véritables  proscriptions  de  Sylla  5 
car  il  ne  s'agissoit  pas  ici  d'amis  ou  d^ennemis 
du  peuple  5  il  s'agissoit,  de  proscrire  ceux  qui 
3ie  vquloj^eiit  ,pas  obéir  à  rtel  ou  tel  individu* 
Je  vais  citei"  un  fait  qui  prouvera  que  Robes- 
piçrrp  y  qui  depuis  long-temps  ne  parloit  que 
de  Marat ,  aioujour^  dé,tes,té  pet.ami^constant 
du  peuple.  A  la  fête  fanèbre  de  Marat,  Robe.;- 
piert'qjparlcij  long-teims  l\.  la  tribune  qu'on 
avpit,  dressée: 'devant ^  le  Xuxer^ibourg  ,  et  le 

nom  ^e  M^K^*^  ^?  .^9^^^*iP?SiH9^;?'^,V^'^t^9i?  ^^ 
sa  bouche.  Le  peuple  peut- il  croire  qu'on  aime 
JVÎaratr,  quand  on  dâcl^irç  avec^!îu^ieur([u'on 
ne  veu  t  pas  lui  être  assimilé  »?  .i^nk  ot; 
,  «  Jç,  dois  5  dit  dans  ce  morqenl.  Dubois  de 
Crancé  ,  rendre^  haupnag^  àia  sagiicité  de 
3Jara:t  5  à  l'époque  d.u  ;jugepa^en|;  de.  Gapet,  il 
me  di4:^;^a  parlant  de  Robespierre.  :.r-^  tu, r t. :i 
}>ieii  .ce  coqtdp-rlàX  7--  Goaiimeiit.poquiji,?  — 
paz' j  jeprit-il^^e/  homme  ^st  plu^-  fîan^^-ereux 


T 

DE       Pv  O  B  E  S  P  I  E  R  R  E,  I^^ 

pour  la  liberté  jqzœ  tous  les  despotes  coalisée  ^r, 
Taiicli s  ^u' on  discutoit  à  la  convention  _, 
les  partiVans  de  Robespierre  ne  perflirent  pas 
un  moment  pour  rassembler  et  électriser  leurs 

Jcomplicei?.   '  ^ 

.1  L'antre  des  Jacobiïis  et  la  maison- comi 
mune  étoient  les  deux  repaires  où  s'aigui- 
soient  les  poignards  qui  dévoient  sauver  le 
tyran.  Yt'Kamfié 

Le  parti  de  Robespierre  prenoit  toutes  les 
précautions  qu'exigeoit  la  gravité  des  ciixons- 
tances.  Les  Jacobins  se  réunîssoient  dans  leur 
salle,  et  envoj^oient  des  conjurés  soulever  les 
sections  ,  le  camp  de  la  plaine  des  Sablons  , 
les  ouvriers  de  Grehellê.  La  commune  fai- 
soit  sonner  le  tocsin  ;  elle  couvroit  la  (rrève 
d'hommes  armés  ,  et  faisoit  traîner  sunîe  quai 
Pelletier  des  pièces  d'artillerie'.  Elle- faisoit 
fermer  les  barrières  de  la  ville,  et  invitoit 
les  sections  à  la  révolte  par  la  proclamation 
suivante  : 

«  Une  faction  veut  opprimer  les.  patriotes. 
»  Du  courage  !  —  Le  point  de  réunion  est  à  la 
»  commune  ,  et  le  brave  lïenriot  exécute  ses 
»  ordres  :  vous  ne  devez  obéir  qu'à  lui  senl  ». 
De  son  côté  Henriot  parcouroit  les  rues 
ènlouré  de  gendarmes.  S'avançant  au  milieu 
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des  groupes  ,  il  crioit  :  «  A  moi ,  mes  amis  ! 
»  qui  m'aime  me  suive;  aux  armes  î  on 
»  égorge  clans  ce  moment ,  on  assassine  le 
»  citoyen  Robespierre  ». 

Tandis  que  la  commune  s'apprêtoit  h  sou- 
tenir un  siège  ,  et  concertoit  avec  les  Jaco- 
bins ,  avec  le  tribunal  révolutionnaire  ,  avec 
la  plupart  des  membres  des  comités  révolu- 
tionnaires ,  une  sanglante  insurrection  ,  des 
gens  envoyés  par  Henriot  se  précipitoient  vers 
le  palais  des  Tuileries  ;  des  canonniers  traî- 
noient  leurs  canons  jusqu'aux  portes  de  l'as- 
semblée nationale,  et  les  tournoient  contre 
elle  ;  une  horde  d'hommes  armés  pénétroit^ 
dans  la  salle  où  étoient  réunis  les  comités 
de  sûreté  générale  et  de  salut  public  ,  et  vou- 
loit  en  arracher  les  cinq  députés  décrétés  d'ac- 
cusation 5  mais  des  soldats  fidèles  mirent  en 
fuite  les  bandits  qui  assiégeoient  les  comités  , 
s'emparèrent  des  cinq  prévenus  et  les  condui- 
sirent en  prison. 

.j-Le  concierge  du  Luxembourg  ayant  refusé 
de  recevoir  Robespierre  ,  celui-ci  fut  conduit 
à  la  maison  commune  ,  où  il  fut  accueilli 
avec  de  bruyans  applaudissemens. 

Instruite  de  la  révolte  delà  commune,  la 
convention  en  mit  les  membres  hors  la  loi. 
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Menriot  se  présenta  de  nouveau  dans  la  cour 
des  Tuileries  ,  avec  un  petit  nombre  de  scé- 
lérats qu'il  avoit  ramassés.  Sans  s'elïrayer  de 
cetle  audace  5  la  convention  le  mit  hors  la 
loi.  Aussitôt  mille  voix  crièrent  au-dehors  : 
Arrêtez  Henriot  ;  il  est  hors  la  loi  »  !  Hen- 
riot  ,  épouvanté  de  ces  cris,  quitta  brusque- 
ment le  champ  de  bataille,  et  alla  se  réunir 
à  Robespierre.  La  convention  mit  également 
hors  la  loi  Robespierre  et  les  autres  députés 
qui  étoient  assemblés  à  la  maison  commune. 
,  En  prononçant  ce  décret ,  Thuriot ,  qui  dans 
ce  moment  présidoit  ,  s'éciia  :  «Les  conspi-^ 
»  rateurs  sont  hors  la  loi;  il  est  du  devoir 
i)  de  tout  républicain  de  les  tuer  ;  le  Panthéon 
>?  attend  celui  qui  apportera  la  tête  du  scé- 
»  lérat  Henriot  »  ! 

.,  Deux  des  députés  qui  s'étoient  mis  k  la 
tête  de  la  fcrce  armée  ,  suivis  des  citoyens 
armés  des  sections  des  Gravilliers  ,  des  Arcis 
et  des  Lombards  ^  marchèrent  en  bon  ordre 
sur  la  commune.  Les  canonniers  qu'elle  avoit 
mis  en  bataille  sur  fe  quai  Pelletier,  instruits 
par  ces  deux  députés  que  tous  ses  membres 
étoient  hors  de  la  loi,  tournèrent  contre  elle- 
même  leurs  canons.  La  maison  comiiiune  fut 
investie  ,  et  ils  entrèrent  dans  la  salle  où  les 
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conjurés  délibéroient.  A  la  \ue  des  deux  dé 
pûtes  ,  ^reflroi  les   saisit  ;  ils  perdirent  toutP^ 
espoir.  Robespierre  ^  aussi  lâcl^e  que  cruel,! 
se  cacha  dans   une  des   salles  de  la  tnaison'l'' 
commune.  On  l'y  trouva  pâle  et  tremblant  , 
bloti  contre  un  mur.  l^n  gendarme,  en  l'ap- 
percevant  ^  lui  tira  deux  coups  de  pistolet^ 
dont  un  lui  cassa  la  mâchoire:;' Il 'toi^^a'^bal- 
gné  dans  son  sang.   On  1e  releva  ,  et   on  le 
plaça  sur  un  l'auteùil  de  cuir  fouge.  Sa  mâ- 
choire inférieure  étaiit  détachëcVOii  fias  sa, pour 
la  rapp,roi;her  dël'aulte,  une  bande  sous  son 
menton  ,  qu'on  noua  sur  sa  tête.  Ce  fut  dans 
ce  déplorable  état  qJU'oA  le  conduisit  èiirles 
six  heures  et  demie  dit  matin  ,  au  comité  de 
sûreté  générale^  il  tenoit  dans  sa 'main  droite 
un  mouchoir  blanc  sur    lequel  il    appuyoit 
son  menton.  Lorsqu'il  arriva  au  comité  ,  on 
demanda  à  la  convention  si  elle  vouloit  qu'il 
parut  à  la  barre  :  «  Non  _,  non  ,  s'écria-t-on 
))  d'une  voix   unauime  )il  ne  faut  pas    que 
95  cette  enceinle  soit  souillée  par  la  présence 
»  de  ce  scélérat'  n.  11  fut  donc  déposé  au  co^ 
mité  de  sûreté  générale,  où  on  Tél^cndit sur 
une  table  5  le  malheureux. ,  le  visage  pâle,  la 
tête  ouverte,  les   traits  lûdeusement  défigu- 
rés ^  rendant  à  gros. bouillons  le  sangpardes 
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jeux  5  les  narrines  et  la  bouche  ,  reçut ,  peji*l 
dant  plusieurs  heures  ,  les  injuriés  «et  lés  ^re-^ 
proches  de  ceux   qui  renvirosiuôieut. 'On   a 
assuré -que  la  plupart  des  spectateurs  lui  cra-^ 
cherent  au  visage  5  en  l'accablant  de  ilialé- 
dictions^   II' parut   soutîrir avec  patience  ces 
outrages.  lî  ne  lui  échappa  aucune  plainte  y 
et  il  ne  répondit  à  aucune   des  questions  que 
lui  firent  ses    collègue»  du  comité. 

Sur  les  neuf  heures   du  matin  on  le  plaça, 
de  nouveau  sur  le  fauteuil  qui  a  voit  servi  à 
le  conduire  au  comité  ,  et  on  le  transparta'ài 
l'Hôtel- Dieu  ,  au  milieu  d'une  m ulfeitXi de  ioilt 
mense    qui  accouroit   sur    son  passage.    Ua^ 
chirurgien  ayant  mis  un  appareil  sur  ses  bleS-; 
sures  5  il  fut  tiré  de  l'hospice. et. conduit. à  Ja- 
Conciergerie  ,  où  il  fut  jeté  dans  un  cachot; 
pour  y  attendre  le  bourreau 5  mais  avant  de 
lui  être'  livré  -,  il  fut  conduite  l'audieôce  du 
trib'unabrévolutionnairéi,  pour  y  être récon nu*/ 
Cette  formalité  ayaiit  été  reuiiplie  ,  (le  IJôinw ? 
reau  s'empara  de  Robespierre  el  de  ses  cotJ^- 
piices.  ?  rîSfj  ^  .      , 

A  quatre  heures   du  soir,^  le  10  thermidon,, 
le  cortège  sinistre  sortit  de  la  cour'du.pîa^iaîa.'] 
Jamais  on   avoit   vu  .une  'telleaafîhlQiBice  dé< 
i^èuple.  Les  rues  étoientléngorgéeSi  JReâ  spaç-; 
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tateurs  de  tout  âge,  de  tout  sexe  ,  reniplifc- 
soient  les  ienêtres  ;  on  voyoit  des  hommes 
montés  jusques  sur  le-  faîte  des  maisons. 
L'allëgresse  étoit  universelle.  Elle  se  mani- 
festoît  avec  ime  sorte  de  fureur.  Plus  la  haine 
ê  qu'on  portoit  à  ces  scélériits  avoit  été  com- 
primée ,  plus  l'explosion  en  étoit  hrujanle. 
Chacun  voyoit  en  eux  ses  ennemis.  Chacun 
applaudissoit  avec  ivresse  ,  et  semhîoit  re- 
gretter de  ne  pouvoir  applaudir  davantage. 
Les  regards  s'attachoient  surtout  à  la  char- 
rette qui  portoit  les  deux  Robespierre  ,  Cou- 
thon  et  Henriot.  Ces  misérables  ,  mutilés  et 
couverts  de  sang  ,  ressembloient  à  des  ban- 
dits que  la  gendarmerie  a  surpris  dans  un 
bois  5  et  dont  elle  n'a  pu  se  saisir  qu'en  les 
blessant. 

On  remarqua  que  Robespierre  avoit,  en 
allant  à  l'échafaud  ,  le  même  habit  qu'il  por- 
toit le  jour  où  il  avoit  proclamé  l'existence 
de  PEtre  suprême  au  Champ  de  Mars. 

Il  est  difficile  de  peindre  sa  contenance. 
Rien  ne  rappeloit  Pidée  de  la  suprême  puis- 
sance qu'il  exerçoit  vingt-quatre  heures  au- 
paravant. Ce  n'étoit  plus  le  tyran  des  Jaco- 
bâhs  ,  ni  le  dominateur  insolent  de  la  conven- 
tion 5  c'étoit  un  malheureux ,  dont  le  visage 
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éloit  à  moitié  couvert  par  un  linge  siiîe  et 
ensanglanta.  Ce  qu'on  appercevoit  de  ses 
traits  ,  étoit  horriblement  défiguré.  Une  pâ- 
leur livide  achevoit  de  le  rendre  affreux. 
Soit  qu'il  fut  accablé  par  les  douleurs  que  liiî 
causoient  ses  blessures  ^  ou  que  son  ame  fut 
déchirée  par  les  remords  causés  par  le  sou- 
venir de  ses  forfaits  ,  il  affecta  d'avoir  les 
yeux  baissés  et  presque  fermés.  '   - 

Ce  fut  dans  cet  état  qu'il  traversa  les  quais 
et  la  rue  Saint-^onoré.  Arrivé  au  milieu  de 
la  rue  ci-devar  royale  ,  il  fut  tiré  de  l'es- 
pèce de  îétargie  dans  laquelle  il  étoit,  par 
une  circonstance  qui  mérite  d'être  conservée 
dans  l'histoire. 

Une  femme  Patîendoit  dans  cet  endroit. 
Elle  éloit  proprement  habillée  et  d'un  âge 
moyen.  En  appercevant  la  charrette  qui  por- 
;  toit  Robespierre ,  elle  fendit  la  presse  et  saisit 
avec  une  de  ses  main  les  barreaux  de  la  char- 
rette. La  contenance  et  la  manière  de  â'ex- 
primer  de  cette  femme ,  annonçoient  qu'elle 
avoit  reçu  la  meilleure  éducation.  Tandis 
qu'elle  étoit  attachée  à  la  charrette  par  un^ 
de  ses  mains,  elle  menaçoit  de  l'autre  Robes- 
pierre ,  et  \\\\  crioit  :  «  monstre,  vomi  par 
»  les  enfers,  ton  supplice  m'enivre  de  joie  m, 
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A  côs  mois  Robespierre  entr'ouFrit  les  yeux 
et  leva  les  épaules.  «  Monstre  abominable  , 
3)  continua  cette  femme  ,,.jen.'aiqa'un  regret, 
»  c'est  que  tu  n'a  je  pasimilie*vïes  pour  jouir 
»  du  plaisir  de  te  les  voir"  toutes  arracher 
95  l'une  après  i'fiutre  ».  Cette  nouvelle  apos- 
trophe parut  importuner  Robespierre;  mais 
il  ne  rouvrit  pas  ses  paupières.  Alors  la 
jTemme  courageuse  lui  dit  en  îe  quittant  près 
de  l'écliafaud  :  «  Vas  ^  scf-lérat ,  descends  au 
»  tombeau  avec  les  -malédictions  de  toutes 
»  les  épouses  ,  de  toutes  les  mères  de  fa- 
»  mille  ))  !  On  a  présumé  que  Robespierre 
avoit  privé  cette  femme  d'un  époux  ou  d'un 
fils.  Ses  accens  douloureux  durent  pénétrer 
dans  son  ame.  Cette  torture  morale  étoit 
sans  doute  bien  foible  pour  expier  des  crimes 
aussi  énormes  que  ceux  dont  Robespierre  s'é- 
toit  rendu  coupable  ;  mais  ce  fut  au  moins 
une  satisfaction  pour  les  âmes  sensibles  d'ap- 
prendre que  ce  monstre  l'avoit  éprouvée,  et 
qu'elle  avoit  pu  augmenter  l'horreur  du  sup- 
plice trop  doux  qu'il  alloit  subir. 

Lorsque  la  charrette  fut  arrivée  au  pied  de 
Péchafaud  ,  les  valets  du  bourreau  descendi- 
rent le  tyran  et  retendirent  par  terre  jus- 
qu'au moment  où  son  tour  vint  de  recevoir 
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la  morf.  On  observa  que  pendant  le  lems 
qu'on  exécutoit  ses  complices  ,  il  ne  donna 
aucun  signe  de  sensibilité.  Ses  yeux  lurent, 
constamment  fermés  ,  et  il  ne  lesrouyrit  que 
lorsqu'il  se  sentit  transporter  sur  l'écbafaud. 
On  prétend  qu'en  appercevant  le  fatal  ins- 
trument 5  il  poussa  un  douloureux  soupir  ; 
mais  avant  de  recevoir  la  mort ,  il  eut  une 
soulirance  cruelle  à  endurer.  Après  avoir  jeté 
son  habit ,  qui  étoit  croisé  sur  ses  épaules  , 
le  bourreau  lai  arracha  brusquement  Fappa- 
reil  que  le  chirurgien  avoit  mis  sur  ses  bles- 
sures. La  mâchoire  iniérieure  se  détacha  alors 
de  la  mâchoire  supérieure  ,  et  laissant  jaillir 
des  flots  de  sang,  la  tête  de  ce  misérable 
n'oiï'rit  plus  qu'un  objet  monstrueux  et  dégoû- 
tant. Lorsqu'ensuite  cette  tête  efiroyable  eut 
été  coupée  5  et  que.  le  bo^irreau  la  prit  par 
les  clieveux  pour  la  mpntrer  au  peuple  ,  elle, 
présenta  l'image  la  plus  horrible  qu'on  puisse, 
se  peindre. 

C'est  ainsi  que  le  plus  grand  scélérat  que 
la  nature  humaine  ait  produit ,  a  leriuiné  sa. 
carrière.  S'il  n'eut  pas  été  arrêté  dans  le,' 
cours  de  ses  attentats  ;  s'il  eut  vécu  encore 
six  niQÎs  ,  il  eut  fait  exterminer  le  tiers  de 
la  population  de  la  France. 
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Puisse  l'exécration  de  la  génération  pié-* 
sente  et  de  la  postérité  ,  s'attacher  sans  cesse 
à  sa  mémoire  ,  et  remuer  éternellement  sed 
cendres,  pour  appaiser  les  mânes  des  victimes 
que  ce  monstre  a  immolées  à  sa  fatale  am- 
bition !  *     ♦;>; \i;  (w^: 

Nous  terminerons  cette  épouvantable  his- 
toire par  le  portrait  de  ce  scélérat ,  qui  fat 
tracé  quelques  jours  après  son  supplice. 

Robespierre  a  vécu  35  ans.  Sa  taille  étoit 
de  5  pieds  2  ou  3  pouces  ;  son  corps  étoit 
jeté  d'à-plomb  5  sa  démarche  étoit  ferme, 
vive  et  même  un  peu  brusque  ;  il  crispoit 
souvent  les  mains  ,  comme  par  une  espèce  de 
contraction  de  nerfs  ,  le  même  mouvement 
se  faisoit  sentir  dans  ses  épaules  et  dans  son 
col  ,  qu'il  agitoit  convulsivement  à  droite  et 
il  gaxiche  5  ses  habits  étoient  d'une  propreté 
élégante,  et  sa  chevelure  toujours  soignée  ; 
sa  physionomie,  un  peu  renfrognée,  n'avoit 
rien  de  remarquable  ;  son  teint  étoit  livide  et 
bilieux  5  ses  jeux  mornes  et  éteints;  un  cli- 
gnement fréquent  sembloit  la  suite  de  l'agi- 
tation convulsive  dont  on  vient  de  parler;  il 
portoit  presque  toujours  des  lunettes. 

Il  savoit  adoucir  avec  art  sa  voix  naturel- 
lement aigre  et  criarde  ,  et  donner  de  la  grâce 
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ù  son  accent  artésien;  mais  il  n'avoil  jamais 
regardé  en  face  un  lionne  te  homme. 

Il  avoit  calcule  le  prestige  de  la  déclama- 
tion, et,  jusqu'à  un  certain  point,  il  en  pos- 
sédoit  le  talent  ;  il  se  dessinoit  assez  bien  à 
la  tribune  j  l'antithèse  dominoit  dans  ses  dis- 
cours 5   et  il  manioit  assez   souvent  l'ironie  ; 
son  style  n'étoit  point  soutenu  ;  Sa  diction  , 
tantôt    harmonieusement    modulée  ,    tantôt 
âpre,  brillante  quelquefois,   et  souvent  tri- 
viale, étoit  toujours  cousue  de  lieux  communs 
et  de  divagations  sur  la  vertu ,  le  crime  ^  les 
conspirations.    Orateur    médiocre  ,    lorsqu'il 
avoit   préparé    son   discours  ;    s'il   s'agissoit 
d"imprGviser ,  il  étoit  au-deFSous  delà  mé- 
diocrité. Alors  il  couroit  après  ses  idées  fu- 
gitives ,  comme  un  homme  endormi  après  le 
fantôme  de  son  rêve;  sa  logique  étoit  tou- 
jours assez  pure  ,  et  souvent  adroite  dans  ses 
sophismes  ;  il  refutoit  avec  clarté  ,  mais  en 
général  sa  tête  étoit  stérile-^  et  la  sphère  de 
sa  pensée  étroite,  comme  il  arrive  presque 
toujours  à  ceux  qui    s'occupent   trop  d'eux- 
mêmes.  En  elïet ,  avec  tous  ces  grands  mots 
de  vertu  y  de  patrie  ,   il  ne  pensoit  qu'à   lui. 
L'orgueil  étoit  le  fonds  de  son  caractère  ,  la 
gloire  littéraire  étoit  un  de  ses  vœux  ;  il  am- 
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bitionnoit  plus  encore  la  gloire  politique;  il 
parloit  avec  mépris  de  Pitt,  et  il  ne  voyoit 
rien  au-dessus  de  ce  ministre  ^  si  ce  n't*st  lui- 
même. 

Les  prétendues  injures  des  journaux  anglais 
chatouiliôient  délicieusement  son  cœur  5 
quand  il  les  dénonçoit  ,  son  accent ,  spn  ex- 
pression traliissoient  la  jouissance  de  son 
amour-propre  ;  c'étoit  un  délice  pour  lui  d'en- 
tendre nommer  les  armées  françaises  ,  les 
troupe.'^  de  Robespierre  ;  il  savouroit  comme 
des  madrigaux  les  sarcasmes  du  duc  d'.Yorck; 
il  se  plaisoità  peser,  comme  tyran  lui-même  , 
dans  la  balance  des  tyrans.  A  la  fois  auda- 
cieux et  lâche  5  il  couvroil.  ses  manœuvres 
d'un  voile  épais,  et  souvent  il  désignoit  ses 
victimes  avec  hardiesse.  Un  représentant  fai- 
soit-il  une  proposition  qui  lui  déplut  ,  il  se 
retournoit  brusquement,  et  Penvisageoit  d'un 
air  menaçant  ,  pendant  quelques  minutes. 
Foible  et  vindicatif  ^  sobre  et  sensuel ,  chaste 
par  tempéramment ,  et  libertin  par  imagina- 
tion 5  les-regards  de's  femmes  n'étoient  pas  les 
derniers  attraits  de  sou  pouvoir  suprême ,  il 
aimoit  à  les  attirer  ;  il  mêloit  la  coquetterie 
dans  son  ambition  5  il  faisoit  emji>rîsonner 
"des  femmes  pour  avoir  le  plaisir  de  leur  i:en- 
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cire  la  liberté  ;  il  leur  tiroit  des  pleurs  ,  pour 
les  essuyer  5  il  jettoit  dans  lés  aines  ardentes 
des  dévotes  et  des  illuminés  ,  quelques-unes 
des  bases  de  sa  domination  5  il  exerçoit  par- 
ticulièrement son  prestige  sur  les  imagina- 
tions tendres.  Il  croyoit  les  prêtres  utiles  à 
ses  projets.  Son  style  même  avoit  quelque 
chose  des  expressions  de  cette  classe  d'hoin- 

L'astuce  éf oit  après  l'orgiiéiFlë  traîlMe'pluil 
marqué  de  son  caractère.  Il  h'étoit  envirormé 
que  de  gens  qui  avoient  de  graves  reproches 
à  se  faire.  D'un  mot  il  pouvoit  les  placer 
sous  le  glaive.  Il  protégebit  et  faisoit  trem- 
bler une  partie  de  la[  converitîbn.  Il  transfé- 
roit  les  erreurs  eA. crime,  et  les  crimes  en 
erreurs.  Toutes  les  fois  qu'il  étoit  attaqué  , 
ç'étoit  la  liberté  qu'on  attaquoît  ;  un  repré- 
sentant avoit-il  essuyé  deux  coups  de  feu 
d'un  assassin  ,  c'étoit  lui  qui  étoit  assassiné  ; 
il  craignoit  les  'ombres  même  des  martyrs; 
il  atibiblissoit  leuV*" influence  ;  il  mettoit  la 
sienne  à  la  place  5^  il  auroit  fait  guillotiner 
les  morts  eux-mêmes.  Pour  le  peindre  d'uni 
trait,  Robespierre,  né  sans  génie  ,  ne  savoit 
point  créer  les  circonstances  ,  mais  il  en  prd- 
fitoit  arec  adresse.  Cela  ne  suiîit  pas  pour  un 
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tyran  ,  aussi  les  circonsiances  l'ont  perdu  5 
parce  qu'elles  l'ont  dévoilé  :  il  n'a  pas  prévu 
que  la  liberté  observe  avec  une  attention 
scrupuleuse  ceux  qui  veulent  s'élever  au-des- 
sus d'elle,  et  qu'il'  faut  une  vertu  sublime 
pour  soutenir  ses  regards  :  il  n'avoit  point 
cette  vertu ,  et  le  voilà  confondu  dans  la  classe 
abhorrée  des  tyrans  de  l'humanité  qui  ont 
voulu  opprimer  un  moment  leurs  semblables , 
et  qui  ont  dévoué  leur  mémoire  à  la  longue 
exécration  des  siècles. 


SUPPLICE  DE   COUTHON.  . 

Précis  historique  de  la  vie  et  des  crimes  de    ce 

1^  <-  ^'-        '      •  triumvir, 

>       ,  ■ .' .      ,  "  '  ,  '    '  "  ■ 

XjA  nature  sembloit  avoir  disposé  Couthon 
à  toutes  les  vertus  douces  qui  attachent  à 
l'humanité  et  font  le  charme  de  la  vie  sociale.  , 
Jl  avoit  une  de  ces  physionomies  heureuses'^i 
où  la  candeur  paroissoit  avoir  fixé  son  as3^1c  ; 
sa  voix  étoit  touchante,  son  langage  douce- 
reux et  persuasif  5  la  sensibilité  se  peignoit 
dans  ses  regards  ,  et  son  abord  affal)le  sem- 
bloit appeler  la  franchise  et  commTander  la 
confiance. 
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-  L'infirmité  à  laquelle  il  étoit  en  proie  , 
avoit  rendu  ces  dons  de  la  nature  plus  tou^ 
cbnns  encore;  et  quand  on  apprenoit  surtout 
qu'il  la  devoit  à  son  amour  excesiûf  pour  la 
feoi nie  qu'il  avoit  épousée  ,  l'intérêt  qu'il  ins- 
piroit  devenoit  plus  vif,  et  on  lui  prétoit 
une  ai.  ^  douce  comme  sa  physionomie  ,  sen- 
sible comme  ses  regards ,  et  compatissante 
comme  l'être  qui  souffre. 

Mais  tous  ces  dehors  n'éloient  qu'un  pres- 
tige trompeur  destiné  à  cacher  Tame  la  plus 
féroce  et  la  plus  complettement  perverse  qui 
ait  jamais  souillé  Phumanité.  Sous  des  traits 
séduisans  ,  et  sous  l'enveloppe  d'un  corps  à 
moitié  détruit  et  privé  de  vie  ,  Couthon  por- 
toit  un  cœur  fermé  à  toute  espèce  de  sensi- 
bilité ,  dévoré  de  l'ambition  la  plus  effrénée, 
capable  de  toutes  les  lâchetés  pour  s'élever _, 
et  de  tous  les  forfaits  pour  aHermir  sa  ty- 
rannie. 

Il  étoit  né  à  Orsay  ,  dans  le  département 
du  Piiy  duDôme;  sa  vie  politique  jusqu'à  l'é- 
poque de  ses  liaisons  avec  Robespierre,  n'of- 
fre rien  d'intéressant  :  quoiqu'il  fut  membre 
de  la  seconde  législature  ,  à  peine  parvint-il 
à  s'y  faire  connoître  autrement  que  par  la 
singularité  de  ses  infirmités  3  qui  l'obligeoient 
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à  se  faire  transportera  bras  au  sein  de  ras- 
semblée ,  et  qui  fîxoient  autant  l'intérêt  que 
l'attention  de  ses  collègues. 

Si  sa  carrière  politique  se  fut  terminée  à 
cette  première  législature  ,  son  nom  seroit 
perdu  dans  l'oubli ,  et  la  France  ne  le  comp- 
teroit  pas  au  nombre  des  scélérats  qui  l'ont 
ravagée  et  côuverle  de  sang;  mais  il  fut 
nommé  à  la  convention  nationale,  et  c'est 
là  que  se  développèrent  tous  les  penclians 
atroces  de  son  arae  ,  qui  sembloit  n'être  for- 
mée que  pour  ramper  dans  l'obscurité,  ou 
pour  dominer  dans  le  crime. 

Le  jour  où  la  convention  nationale  tint  sa 
première  séance,  Couthon  prononça  lui-mê- 
mie  son  arrêt  de  mort.  La  singularité  de  la 
motion  qu'il  fît  mérite  d'être  connue  ,  par  Its 
rapprochemens  qu'elle  présente. 

«  Des  bruits  désastreux  circulent  dans  le 
»  public,  dit -il;  on  ose  parler  ds  royauté; 
»»  mais  les  rois  ne  conviennent  qu'à  des  escla- 
>'  ves  ;  j'ai  entendu  parler,  et  j*en  ai  frémi , 
»  de  dictateur  ^  de  triumvirat  ;  je  crois  que  c'est 
«  une  calomnie  de  nos  ennemis.  Il  convient 
«  donc  à  la  convention  d'exposer  clairement 
»  les  principes  qui  font  la  base  de  ses  opéra- 
»  lions  :  jurons  tous  la  souveraineté  du  peu- 
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pie  5  toute  cette  souveraineté  ,  n'en  que  cette 
>'  souveraineté  ;  décrétons  la  peine  de  inort 
»  contre  ceux  qui  oseroîent  porter  atteinte  à 
'>  la  souveraineté  du  peuple  ,  à.  la  liberté  ,  et 
»  à  l'égalité  ». 

Qui  eût  dit  alors  que  cet  liomme  ,  qui  met- 
toit  lant  d'importance  à  assurer  la  liberté  des 
Français  ,  en  seroit  un  jour  le  plus  sanguinaire 
ennemi ,  et  qu'il  feroit  partie  de  ce  tnumvirat 
dont  le  nom  seul  le  faisoit  frémir  d'horreur? 
.:  Son.  langage  insinuant  ,  ses  propositioAS 
qu'un  esprit  de  paix  sembloit  toujours  lui 
dicter  ,  ses  réflexions  hypocrites  ,  les  larmes 
dont,  ses  veux, se  mouilloi.ent  en  parlant  du 
bonheur  du  peuple  et  de  l'amour  de  la  patrie^; 
une  grande  apparence  de  douceur  et  de  modé.- 
ralion  le  firent  bientôt  distinguer  dans  la  nou- 
velle assemblée  ,  on  le  crut  vertueux.  -  - 

Mais  le  fonds  de  son  ame  n?avoit  point 
échappé  à  Robespierre  y  dont  le  grand  iniérêt 
étoit  de  se. former  de  loin,  des  complices  qui 
pussent ,  les  uns  par  leur  hypocrisie ,  les  au- 
tres par  leur  enthousiasme  fanatique  ,  lui  ai- 
der àjet^ér  le&f(bndemdn£  desa^tyrànnie.    ■  ^q 

Il  se  forma  donc.entre  Robespierre  et  Cou- 
thon  une  étroite  iul  imité:  >  On  se  demaç^ei^a 
ipeut-être-  comaixent  Robespierre  qui  a  sacri- 
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fié  ses  meilleurs  amis  ,  et  qui  les  a  tous  préci- 
pités, les  uns  après  les  autres,  sur  l'échafaud, 
a  pu  excepter  Couthon   de  la  disgrâce  com- 
mune à  ses  pareils;  c'est  que  jamais  il  ne  lut 
d'homme  aussi  bas  et  aussi  rampant  auprès  dé 
Robespierre  que  Couthon  :  malheur  à  quicon- 
qtie  osoit  douter  devant  lui  de  rincorruptibi- 
lité  de  Robespierre  5  son  arrêt  de  mort  étoit 
prononcé  ,  et  tôt  ou  tard  il  devoit  expier  son 
audace  sur  l'écliafaud.  L'ambition  qui  domi* 
noit  cet  homme  ,  en  qui  les  sources  de  la  vie 
étoient  à  moitié  détruites  ,  étoit  le  principe  de 
ce  dévouement  servile  et  criminel.  Couthon 
avoit  vu  que  Robespierre  marclioit  à  grands 
pas  vers  la  domination  ,  etils'étoit  fortement 
attaché  à  son  char ,  pour  monter  avec  lui  au 
pouvoir  suprême  ,  dont  il  convoitoit  en  secret 
une  portion. 

Aussi  fut-il  constamment  l'apologiste  des 
mesures  révolutionnaires  qui  entroient  dans 
les  vues  de  Robespierre  ,  et  qui  dévoient  lui 
applanir  le  chemin  de  la  dictature."C 
fois  même  il  osa  être  son  organe,  comme 
pour  lui  épargner  la  honte  des  propositions 
les  plus  désastreuses  ,  et  le  sauver  des  suites 
de  l'indignation  publique  ,  si  elles  venoient  à 
soulever  l'opinio»  contre  elles.  C'est  ainsi  que 
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le  22  prairial  on  l'entendit  d'une  voix  liypo-  , 
crite  ,  proposer  la  loi  de  sang  qu'avoit  rédi- 
gée son  ami.  L'histoire  remarquera  que  les 
lois  plus  sanguinaires  ,  qui  avoient  été  arra- 
chées à  la  convention  ,  avoient  été  conçues 
ou  proposées  par  cet  infâme  ministre  de  là 
tyrannie  de  Robespierre.  Son  génie  fécond 
en  inventions  atroces,  sembloit  ne  se  reposer 
que  lorsque  les  flammes  ou  Péchafaud  avoient 
tout  dévoré  autour  de  lui. 

Tout  entier  à  son  système  de  inve  force , qui 
n^étoit  que  l'art  funeste  de  faire  crouler  des 
cités  ^  de  les  livrer  aux  fîanimes  ,  et  d'anéan- 
tir la  génération  entière  par  le  fer  et  le  feu; 
c'est  lui  qui ,  repoussant  tout  moyen  de  con- 
ciliation 5  a  causé  les  désastres  de  Lyon  ,  et  a 
plongé  cette  cité ,  jadis  si  florissante  5  dans 
une  désolation  éternelle. 

Il  ne  faut ,  pour  s'en  convaincre  ,  que  lire 
la  lettre  que  lui  écrivoit ,  au  moment  où  il 
présidoit  le  comité  de  salut  public  ,  un  de  ses 
collègues  qui  5  sans  doute  ,  n'étoit  pas  dans  le 
secret  des  desseins  médités  contre  la  ville  de 
Lyon. 
^*"  «  Un  motif  bien  intéressant  pour  un  patriote 
^9  *  que  vous  ,  me  détermine  à  vous  écrire 
»  pour   vous  prier  de  prendre  connoissance 
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»  d'unelettie  que  j'écris  parce  même  courrier, 
»  à  Lacroix  notre  collègue.  Vous  y  verrez  la 
»  doiiçe  iattente  dans  laquelle  nous  sommes 
»  ici.ppur  la  ville  deLyou.  Oui ,  je  vous  l'as- 
»  sure  ,  et  croyez  que  je  n'ai  point  Part  de 
I» i tromper  ,  vous  avez  été  ni^l  instruit ,  et 
^  JLyon  Ji*estpas  aussi  coupable  qu^on  vous  l^a  pré- 
»  sente.  Je  vous  citerai  plusieurs  faits  insérés 
»  dans  un  rapport  que  yous  avez  fait  sur  cette 
»  ville,  et  dont  nous  avons  vu  le  contraire. 
^Ijyoa  en  masse  est  bon,  et  vous  allez  voir 
»>  bientôt  les  plus  heureux. résultats  de  mes 
»  promesses  5  lâchez  d'empêcher  qu'une  pa- 
»  reille  ville  soit  désolée,  et  que,  sans  s'en- 
»  tendre,  des  milliers  de  patriotes  s'entregor-, 
>?  gent  mutuellement,  tandis  que  les  uns  et 
«les  autres  veulent  le  Lien.,  et  ne  veulent 
«  surtout  que  la  République  ».  ; 

Mais  c'étoit  à  un  tigre  que  pavloit  ce  dé- 
puté :  Cou I lion, trouvant  cruelles  Qt  intolérables 
les  ienteursdju  siège  deXjou,  alla  consommer 
lui-même  le  désiistre  de  cette  malheureuse  vil- 
le ,  et  la  lîvr^.3  vaincue,  sans  déicnse  ,  a  l'in- 
fâme Collot  d'Herbois,  son  digne  émule^,iqui 
acheva  sa  ruine  par  des  atleatats  qui  porte- 
ront riiorveur  de  son  nom  jusqu'aux  siècles 
les  plus  reculés, 

■       '      En 
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En  traçant  le  portrait  du  scélérat  Couthon  , 
nous  désirerions  bien  l'appujer  de  quelques-  '■ 
luis  de  ces  monumens  d'hypocrisie  profonde, 
dont  i'iiistoire  de  la  convention  nationale  of- 
fre presqu'à  chaque  page  des  traits  frappans  , 
et  qui  servoieiît  à  couvrir  la  perversité  de  son 
ame  ,  comme  les  fleurs  qui  naissent  sur  une 
eau  bourbeuse  et  infecte,  empêchent  d'apper- 
cevoir  la  corruption  qui  fermente  sous  leur  tige; 
mais  le  cercle  étroit  dans  lequel  nous  nous 
sommes  circonscrits,  ne  nous  permet  guère  de 
ees  sortes  de  citations  ;  il  nous  suffira  de  dire 
que  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  parmi  les  hom- 
mes ,  a  servi  de  voile  et  de  prétexte  aux  barba- 
ries de  cet  hj^pocrite  infâme. 

Jamais  on  n'a  prononcé  le  nom  de  vertu  avec 
une  onction  pareille  à  la  sienne  5  jamais  per- 
sonne ne  parut  plus  passionné  pour  le  bonheur 
de  ses  semblables  5  jamais  l'humanité  n'eut  en 
apparence  un  plus  zélé  défenseur,  et  la  divi- 
nité même  un  adorateur  plus  respectueux  et 
plus  sincère.  Il  faut  l'entendre  jusques  dans 
son  fameux  rapport  du  22  prairial ,  sur  la  réor- 
ganisation du  tribunal  révolutionnaire  ,  où  il 
fouloit  avec  tant  d'audace  les  droits  sacrés  de 
la  nature  et  de  l'humanité.  Là,  tandis  qu'il 
rédigeoit  en  principes   l'assassinat ,  et  qu'il 
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creusoit  un  tombeau  à  l'innocence  ,  les  noms 
de  justice  et  d'humanité  retentissoient  pres- 
qu'à  chaque  ligne  de  son  discours  ;  il  sembloit 
avoir  honte  en  quelque  s'arte  des  horreurs  qui 
lui  échappoient ,  et  il  les  environnoit  des  idées 
de  la  vertu  ,  pour  les  faire  passer  à  la  faveur 
de  ce  cortège  honorable.  Enfin  ,  après  avoir 
présenté  le  code  le  plus  complet  d'iniquité  , 
qui  soit  jamais  sorti  des  conceptions  de  la  ty- 
rannie ,  il  termine  par  ce  langage  hypocrite. 
«  C'est  encore  des  poignards  que  nous  diri- 
»  geons  contre  nous  ,  nous  le  savons  5  mais 
"  que  nous  importent  les  poignards  !  Le  mé- 
«  chant  seul  tremble  quand  il  agit  5  les  hom- 
»  mes  vertueux  ne  voient  point  de  danger 
»  quand  ils  font  leur  devoir  5  ils  vivent  sans 
î5  remords  et  agissent  sans  crainte  ». 

Cependant  il  faut  le  dire  ,  Gouthon  ne  vit 
pas  toujours  son  hypocrisie  couronnée  d'un 
succès  complet  5  une  circonstance  que  nous 
allons  rapporter  faillit  déranger  son  système 
de  fourberie  ,  en  le  montrant  tel  qu'il  étoit,  et 
en  dévoilant  aux  yeux  de  la  France  la  turpi- 
tude et  la  férocité  de  son  ame.  Voici  le  fait. 
Un  de  ses  collègues  ,  en  mission  dans  un  dé- 
partement,  fit  circuler  un  écrit  contre  lui. 
ijuel  fut  l'étonnementdu  public  accoutumé  à 
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toujours  entendre  parler  du  vertueux,  du  sen* 
sible  Couthon,  de  le  voir  traiter  dans  cet  écrit 
de  monstre  exécrable  ,  dPliypocrite  ,  d'homme 
barbare^  qui  y  sous  une  sensibilité  apparente^ 
avait  un  cœur  de  tigre  y  de  scélérat  enfin  qui 
avait  mérité  mille  Jais  de  périr  du  dernier  sup- 
plies, 

Gouthon  étoit  à  cette  époque  membre  du 
comité  desalut  public.  On  s^attend ,  sans  doute, 
qu'il  va  écraser  du  poids  de  sa  puissance  l'au- 
dacieux qui  avoit  eu  le  courage  de  le  peindre 
avec  tant  de  vérité  :  non.  Couthon  ,  que  ce 
trait  avoit  blessé  jusqu'au  fond  du  cœur  ,  n'en 
témoigne  ,  pour  ainsi  dire,  aucun  ressentiment, 
il  se  contente  de  déclarer  à  la  tribune  que  cet 
écrit  étoit  dicté  par  le  génie  infernal  de  la 
contre-révolution  5  et  quant  au  châtiment  que 
la  convention  paroissoit  disposée  à  faire  subir 
au  calomniateur,  il  implore  ,  en  quelque  sor-* 
te ,  sa  clémence  jusqu'au  retour  de  son  en- 
nemi. 

Mais  que  voulôit  Couthon  par  cette  Con- 
duite astucieuse  ?  11  vouloit  amener  son  accu- 
sateur au  point  de  lui  faire  une  réparation  telle 
que  sa  réputation  sortit  complettement  victo- 
rieuse de  cette  lutte;  En  effet ,  quinze  jours 
après  ,  effrayé  des  dangers  qu'il  avoit  appelés 
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sur  sa  tête  ,  le  proconsul ,  de  retour  de  sa  mis- 
sion 5  monta  à  la  tribune  où  il  désavoua  l'é- 
crit dans  lequel  il  avoit  calomnié  Gouthon  , 
ajoutant  qu'il  le  vouoit  èi  l'exécration  publi- 
que^ et  que  jamais  il  ne  l'auroit  publié  s'il  avoit 
toujours  été  lui ,  s'il  n'avoit  été  trompé  par 
des  intrigans  et  par  des  scélérats. 

L'ame  expansive  de  Gouthon  se  dilata  en 
entendant  une  pareille  rétractation  ,  et  il  paya 
par  des  embrassemens  fraternels  la  bassesse 
de  son  accusateur  ,  qui  ,  pour  sauvera  Gou- 
thon l'opprobre  de  sa  perversité  publiée ,  vou- 
lut bien  prendre  pour  lui  la  honte  d'une  ca- 
lomnie reconnue. 

Gouthon  ,  toujours  fidèle  partisan  de  Ro- 
bespierre ,  se  rallia  à  lui  lorsque  la  scission 
éclata  entre  les  membres  du  comité  de  salut 
public  5  et  prépara  de  loin  la  chute  des  uns  et 
des  autres  :  c'est  alors  que  se  forma  le  hideux 
triumvirat  de  Robespierre  ,  St.-Just  et  Gou- 
thon ,  quoique  ces  deux  derniers  n'en  fussent 
qu'une  portion  provisoire  :  car  il  n'y  a  pas 
de  doute  que  Robespierre,  après  avoir  sacrifié 
ses  concurrens  les  plus  redoutables  ,  n'eût 
brisé  à  leur  tour  les  deux  derniers  appuis  de 
sa  tyrannie  ,  pour  régner  seul  sur  les  ruines 
fumautes  de  la  France  asservie. 
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Mais  Coiitlion  ne  l'en  servit  pas  avec  moînâ 
du  chaleur  clans  ses  dernières  entreprises. 
C'est  lui  qui ,  quelques  jours  avant  le  9  ther- 
midor ,  se  chargea  d'annbncer  à  la  tribune  des 
Jacobins  que  le  bonheur  du  peuple  exigeoit 
encore  le  sacrifice  de  quelques  têtes.  Dans 
cette  société  ,  où  Robespierre",  accablé  par 
ses  terreurs  et  ses  remords  ^  répandoit  depuis 
quelque  temps  ses  alarmes,  Couthon  se  ma»- 
tra  son  plus  zélé  défenseur  :  —  «  Pour  mpi  , 
»  disoit-il,  je  veux  partager  les  poignards 
»  dirigés  contre  Robespierre  ,  et  je  déclare 
»  que  le  fer  qui  perceroit  son  cœur  perceroit 
»  aussi  le  mien  ,  ou  je  le  vengerois  ».  —  Dans 
la  fameuse  séance  du  8  thermidor^  où  écla- 
tèrent les  premiers  signes  de  l'orage  qui  de- 
voit  fondre  le  lendemain  sur  la  tête  de  Robes- 
pierre et  de  ses  complices  5  la  convention  ayant 
agité  la  question  de  savoir  si  le  discours  que 
Robespierre  avoit  prononcé  à  la  tribune  seroiC 
imprimé  ou  renvoyé  à  l'examen  des  comités  , 
Couthon  s^exprima  ainsi  : 

«  Je  vote  pour  l'impression  ,  et  j'y  ajoute 

un  amendement  qui  a  l'air  très-foible  ,  et  q\ie 

je  regarde  comme  très-sérieux  ;  il  faut  que  la 

France  entière  saclie  qu'il  est  ici  des  hommes 

_qui  ont  le  courage  de  dire  la  vérilé  toute  en- 
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tière  ;  il  faut  que  l'on  sache  que  la  majorité 
de  la  convention  sait  Pentendre  et  la  prendre 
en  considération  :  je  demande ,  non-seulement 
que  ce  jdïsçours  soit  imprimé  ,  mais  aussi  qu'il 
soit  envoyé  à  toutes  les  communes  de  la  ré- 
publique ;  et  quand  on  a  osé  demander  qu'il 
fut  renvoyé  à  l'examen  des  deux  comités ,  c^é- 
toit  faire  un  outrage  à  la  convention ,  car  elle 
sait  sentir  et  juger. 

53  Je  suis  bien  aise  au  reste  d'épancher  mon 
ame  :  depuis  quelque  temps  au  système  de  ca- 
lomnie contre  les  représentans  fidèles  et  les 
plus  vieux  serviteurs  de  la  révolution^  on  joint 
cette  manœuvre  abominable  de  faire  circuler 
que  quelques  membres  du  comité  de  salut  pu- 
blic cherchent  à  l'entraver  ;  je  suis  un  de  ceux 
qui  ont  parlé  contre  quelques  hommes  ,  parce 
que  je  les  ai  regardés  comme  immoraux  et  in- 
dignes desiégerdans  cette  enceinte  ,  je  répéte- 
rai ici  ce  que  j'ai  dit  ailleurs  ^  et  si  je  croyois 
avoir  contribué  à  là  perte  d'un  seul  innocent  ,  je 
iii'immolerois  moi-même  de  douleur  ». 

Tant  de  dévouement  pour  Robespierre  mé- 
ïitoit  bien  que  Couthon  partageât  son  sort  et 
«ubit  sa  destinée  ;  aussi ,  dans  la  séance  mé- 
Jïiorable  du  lendemain  ,  fut-il  compris  da«a 


DE     COUTHON.  170 

le  décret  d'arrestation  qui  mit  aux  fers  ce 
monstre.  Dans  la  chaleur  delà  discussion  qui 
.précéda  ce  décret ,  Couthon  ,  à  moitié  éten- 
du sur  une  banquette,  ne  pouvant  faire  en- 
tendre sa  voix  ,  que  le  tumulte  étoulïbit  _,  le- 
voit  de  temps  en  lemps  ses  mains  et  ses  yeux 
vers  le  ciel  ;  il  avoit  si  fort  contracté  le  ton 
de  l'hypocrisie  ,  que  même  dans  cet  instant 
décisif  5  il  cherchoit  encore  à  en  imposer  par 
les  apparences  d^une  sensibilité  vertueuse  : 
mais  il  fut  bientôt  tiré  de  cet  état  par  les  pro- 
positions foudroyantes  qui  se  succédèrent 
contre  lui.  —  Couthon  est  un  tigre  altéré  du 
sang  de  la  représentation  nationale  ,  s'écrioit- 
on  de  toutes  parts  ;  il  a  osé  ,  disoit  Fréron  , 
par  passe-temps  royal,  parler  dans  la  société 
des  Jacobins  de  cinq  ou  six  têtes  de  la  con- 
vention 5  ce  n'étoit  là  que  le  commencement , 
et  il  vouloit  se  faire  de  nos  cadavres  autant 
de  degrés  pour  monter  au  trône.  Je  demande 
le  décret  d'arrestation  contre  Couthon. 

Ce  décret  fut  porté  à  l'instant  au  milieu  des 
plus  vifs  appîaudissemens.  Comme  il  ne  pou- 
voit  se  rendre  à  la  barre  où  étoient  déjà  Ro- 
bespierre ,  son  frère  ,  Saint-Just  et  Lebas  :  — 
Qu'on  ôte  celte  charrogne  d'ici  ,  s'écria  un 
député  ,  et  il  fut  porté  au  milieu  de  ses  com- 
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pîices  pour  les  suivre   bientôt  à  l'échafaud 

qui  les  attendoit. 

Les  particularités  de  sa  conduite  jusqu'au 
moment  fatal  ne  présentent  rien  de  remar- 
quable ;  comme  ses  complices  ,  et  sur  leur  in- 
vitation  ,  il  trouva  le  moyen  de  se  faire  por- 
ter a  la  maison  commune  ,  où  il  partagea  leurs 
complots  ;  mais  la  lâcheté  de  Robespierre  en- 
traîna la  sienne  j  il  fut  surpris  agitant  stupi- 
dement un  couteau  ,  et  menaçant  de  se  per- 
cer le  sein  5  depuis  cet  instant  ,  soit  frayeur  , 
soit  hypocrisie  ,  il  tomba  dans  un  accable- 
ment qui  fit  croire  à  quelques  personnes  qu'il 
s'étoit  tué  ;  mais  le  lendemain  ,  lorsqu'on  le 
conduisoit  à  Péchafaud  ,  on  eut  lieu  de  se 
convaincre  qu'il  étoit  encore  plein  de  vie. 

Ainsi  ce  scélérat  qui  s'étoit  joué  de  tout  ce 
qu'il  y  a  de  sacré  parmi  les  hommes  ,  et  qui 
avoit  osé  se  dire  vertueux  avec  un  cœur  noirci 
de  forfaits  ,  entendit  les  imprécations  qui  le 
poursuivirent  jusques  sur  Péchafaud  ,  et  les 
applaudissemens  qui  précédèrent  l'instant  de 
son  supplice.  —  L'hypocrisie  ,  qui  avoit  fait 
son  caractère  distinctif ,  sembloit  le  rendre 
plus  hideux  à  la  multitude  détrompée  5  et 
lorsqu'au  moment  surtout,  où  ,  porté  sur  l'é- 
«halaud  ,  on  vit  ce  corps  frêle  ,  perclus ,  et 
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déjà  à  moitié  clans  la  tombe  ;  ce  corps  à  qui 
la  nature  sembloit  avoir  prescrit  de  végéter 
sur  une  chiiise  ou  dans  un  lit  ,  et  pour  lequel 
tant  de  victimes  avoient  été  immolées  ^  et 
tant  de  désastres  accumulés  sur  la  France  , 
alors  mille  sentimens  d'iiorreur  ,  d'indigna- 
tion et  de  mépris  saisirent  les  spectateurs  , 
et  son  ame  horrible  s'exhala  couverte  de  l'exé- 
cration publique. 

SUPPLICE    DE    SAIiNT-JUST. 

Précis  historique  de  la  vie  et  des  crimes  de  ce 
triumvir, 

ol  l'on  veut  avoir  l'idée  de  tout  ce  que  peut 
enfanter  d'extr<ivagant  l'esprit  humain  ,  livré 
aux  déréglemens  de  l'immoralité ,  de  l'am- 
bition ,  et  d'une  ignorance  présomptueuse  , 
il  faut  lire  les  sentences  morales  et  les  maxi- 
mes politiques  que  débitoit  Saint-Just  à  la 
tribune  de  la  convention  ,  dans  le  temps  qu'il 
conspiroit  avec  Robespierre  ,  pour  asservir 
la   France  et  la  livrer  à  ce  monstre. 

Il  semble  que  la  lâche  particulière  de  ce 
conspirateur  fut  de  faire  disparoître  à  jamais 
du  sein  des  Français  les  principes  de  la  morale 
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sociale,  pour  les  plonger  élans  l'abrutissement 
des  habitans  des  forêts  :  il  faut  l'entendre  en 
effet  5  proscrivant  tout  principe  et  toutes 
bienséances  5  comme  n'étant  favorhbles  qu'à 
l'aristocratie  ;  parlant  de  la  révolution  comme 
d^iin  coup  de  foudre  ,  qui  devoit  anéantir  ,  en 
un  instant,  tous  les  ennemis  de  l'égalité; 
comme  d'un  fatal  niveau  qui  devoit  se  pro- 
mener sur  les  têtes  ,  semblable  à-peu-près  à 
celui  de  ce  tyran  qui  étendoit  sur  son  lit  dç 
cinq  pieds  tous  les  voyageurs,  et  les  faisoil 
/éd'uire  à  la  mesure  de  ce  lit. 
t'.  A  peine  échappé  de  la  poussière  de  l'école 
(i)  ,  tout  gonflé  de  son  érudition  ,  St.-Just 
avoit  lu  dans  un  grand  homme  (2),  qu'il 
B'entendoit  pas  sans  doute ,  qu'un  peuple 
s'étoit  laissé  corrompre  par  le  luxe ,  enfant 
des  àrl^s  et  du  commerce,  et  voilà. qu'aussitôt 
il  éonçoit  le  projet  d'anéantir  les  arts  ,  Ite 
commerce  et  le  luxe  ,  et  que  d'un  ton  de  suf- 
fisance ,  qui  if'auroit  été  que  comique  ^  s'il 
n'etit  pas  été  atroce,  il  annonce  à  la  tribune  : 
qnèce  n'est  pas  le  bonheur  de  Persépolis  ^  mais 
celui  de  Sparte- ^quHl  dùitidojineràla  France. 


(1)  il  avoit  20' ans 
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Ailleurs  ,  il  n'admet  plus  de  foi  privée  5 
une  foi  publicjue  lui  suffit  ,  et  on  la  possède 
dès  qu'on  est  membre  d'une  société  populaire. 

Ailleurs  il  détruit  le  ressort  de  la  sensi>- 
Lilité  :  les  larmes  versées  sur  la  tombe  d'un 
ptTe,  d'un  frère  011  d'un  ami,  sont  un  vol 
laît  à  la  cité.  C'étoit  uu  crime  que  de  s'at- 
tendrir en  particulier;  et  ne  piis  pleurer  gé- 
néralement, c'étoit  conspirer. 

La  loi  agraire  étoit  visiblement  le  but  de 
•son  système.  Il  prophétise  avec  empLase  la 
temps  où  chaque  Français  ayant  sa  chaumière 
et  sa  charrue  ,  n'enviera  plus  les  jouissance^iî 
de  la  richesse  ,  et  se  reposera  dans  les  seu.ls 
besoins   de  la  nature.     ^ 

Veut-on  connoître  enfin  ,  par  un  seul  trait , 
quel  étoit  dans  ses  pensées  le  terme  atroce 
qui  devoit  couronner  la  révolution  :..qu"^on 
l'écoute  dans  son  fameux  rapport  sur  la  po- 
lice générale. 

«  Formez  les  institutions  civiles  ,  disoit-il_5 
ces  institutions  auxquelles  on  n'a  point  pensé 
encore':  il  n'y  a  'point  de  liberté  durable 
sans  'elles  5  ell^s  soutiennent  Pesprit  ,r.é- 
volutionnaire  ,  même  quand  la  révolution 
n'est  plus...  L'esprit  humain  est- aujourd'hui 
malade  5  et  sa  foiblesse  produit  le  malheui^, 
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parce  qu'elle  souffre  l'oppression  :  w'en  doutez 
pas  y  tout  ce  qui  existe  autour  de  nous  doit 
changer  et  finir ,  parce  que  tout  ce  qui  existe 
autour  de  nous  est  injuste  ». 

C'est  sans  doute  en  vertu  de  ce  projet  de  Hl 
destruction  ,  qu'il  avoit  écrit  dans  une  note 
trouvée  parmi  ses  papiers  ,  qu'un  révolution- 
naire devoit   être  prêt  à   marcher    les  pieds 
dans  le  sang  et  dans  les    larmes, 

Saînt-Just  étoit  né  à  Blérancourt  ,  près 
Noyon  5  dans  le  département  de  l'Aisne  ;  il 
avoit  reçu  de  la  nature  un  de  ces  caractères 
ardens  ,  qui  ouvrent  le  cœur  à  toutes  les  im- 
pressions fo  tes ,  et  précipitent  dans  un  abj- 
me  de  déréglemens  ,  lorsqu'ils  ne  sont  pas 
contenus  par  des  principes. 

L'enthousiasme  de  la  nouveaufé  ,  aliment 
ordinaire  d'une  ame  active  et  remuante,  le 
lança  de  bonne  heure  dans  la  carrière  rév^o- 
lutionnaire,  et  lui  fit  désirer  d'y  figurer  dans 
les  grandes  scènes  qui  se  préparoient.  (Quel- 
ques talens  ,  et  une  grande  apparence  de  dé- 
vouement à  la  cause  de  la  liberté  ,  le  firent 
remarquer  des  habitans  de  son  canton;  il 
fut  nommé  électeur. 

Une  lettre  qu'il  écrivit  à  Robespierre  ,  pen- 
dant que  celui-ci  n'étoit  encore  que  député 
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à  rassemblée  constituante  ,  donne  la  mesure 

de  son  caractère.  '-^    '  »" 

«  Vous ,  lui  disoit-il ,  qui  soutenez  la  pa- 
trie chancelante  contre  le  torrent  du  despo- 
tisme et  de  Pintrigue  ^  vous  que  je  ne  comtois 
■gue  comme  Dieu  ,  par  des  merveilles  ,  je  m'a- 
dresse à  vous  ,  monsieur  ,  pour  vous  prier  de 
vous  réunir  à  moi  pour  sauver  mon  triste 
pays.  La  ville  de  Goucy  s'est  fait  attribuer 
les  marchés  francs  du  bourg  de  Blérancourt  : 
pourquoi  les  villes  engloutii oient- elles  les 
privilèges  des  campagnes  ?  Il  ne  restera  donc 
plus  à  ces  dernières  que  la  taille  et  les  im- 
pôts !  Appuyez,  s'jI  vous  plaît,  de  tout 
votre  talent ,  une  adresse  que  je  fais  par  le 
mêiue  courrier  ,  à  l'assemblée  nationale. 

.Je  ne  vous  connois  pas  5  mais  vous  êtes  un 
grand  homme.  Vous  n'êtes  point  seulement 
le  député  d'une  province  ,  vous  êtes  celui  de 
l'humanité  ,  et  de  la  république  :  faites  ^  s'il 
vous  plaît  5  que  ma  demande  ne  soit  point 
méprisée  ».  >    ^    t     »  I 

Signé  Saint-Just. 

Lorsqu'il  entra  à  la  convention  nationale , 
son  premier  soin  fut  de  se  rallier  au  grand 
homme  ,  dont  il  avoit  dëià  ailmiré  les  mer- 
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veilles.  Il  fut  accueilli  par  Robespierre ,  et 
bientôt  après  admis  dans  ses  confidences. 
Quelques  preuves  que  Pou  ait  données  de  l'in- 
suffisance des  moyens  de  Robespierre  pour 
conspirer,  il  en  avoit  du  moins  un  bien  puis- 
gant  et  bien  efficace ,  c'étoit  de  savoir  choi- 
sir les  instrumens  et  les  complices  de  sa 
tyrannie.  Saint  -  Just,  dont  l'enthousiasme 
révolutionnaire  ne  connôissoit  pas  de  bornes  , 
dppt  l'humeur  atrabilaire  et  vaporeuse  n'é- 
-toit  propre  qu'à  enianler  les  idées  les  plus 
sombres  ,  dont  les  demi-principes  étoient  si 
faciles  à  égarer,  dont  l'admiration  exclusive 
pour  Robespierre  et  Marat ,  donnoit  déjà  lieu 
à  tant  de  préventions  ,  dont  le  jeune  cœur 
tressailloit  à  l'idée  de  la  célébrité  que  donnoit 
la  tribune  nationale  ,  et  dont  peut-être  les 
premiers  sentiniens  avoient  été  fortifiés  par 
îï?espoir  de  la  régénération  d'un  grand  peu- 
iple  ,  par  le  prestige-  de  l'amour  ,  de  l'hiima- 
mté;j,  et  par  la  haine  des  tyrans  ,  dont  Phis- 
tûire  des  nations  lui  avoit  offert  les  traits 
dans  ses  pages  immortelles  5  Sainl-Just ,  di- 
sons-nous ,  parut  à  Robespierre  l'homme  qui 
conVenoit  it  pltis'à  ses  desseins.  Il  le  choisit 
àohe  pouis  êlt^',  après   lui ,  le  tyran  de  son 
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Les  premiers  pas  de  ce  conspirateur  dans 
]a  carrière  politique  ,  ne  furent  marqués  par 
aucun  de  ces  succès  brillans  ,  qui  présagent  la 
célébrité  et  deviennent  le  gage  d'une  influence 
future  :  les  agitations  de  la  convention  natio- 
nale, dans  ses  premières  époques,  semblèrent 
refiirayer  ;  il  paroissoit  attendre  en  quelque 
sorte  le  triompbe  de  Ptobespierre,  pour  se 
montrer  son  partisan  ,  et  marcher  audacieU- 
sement  avec  lui  vers  le  crime.  Cependant  il 
étoit  compté  au  nombre  des  fidèles  rhonta- 
gnards ,  et  il  votoit  toujours  avec  eux.  On 
le  connoissoit  à  peine ,  lorsqu'après  le  3i  mai 
il  parut  à  la  tribune  avec  ce  langage  d'aii^* 
dace  qui  ne  le  quitta  plus  :  le  premier  rap*- 
port  d'un  grand  intérêt ,  qu'il  fit ,  eut  pour 
objet  5  de  faire  déclarer  traîtres  à  la  patrie 
les  députés  delà  Gironde  ^  qui  avoient  fui  , 
et  de  faire  décréter  d'accusation  ceux  qui 
avoient  été  arrêtés  et  plongés  dans  les  ieis. 

Dès  lors  la  tâche  j  d'envoyer  à  Téchafaiii 
ses  collègues  ,  lui  fut  spécialement  atfectée. 

Souvent  en  mission  ,  il  sembloit  ne  reparoî- 
tre  à  la  tribune  que  pour  y  désigner  des  cons*- 
pirateurs,  et  les  livrer  à  la  hache  des  bonii»- 
reaux  ;  après  avoir  couvert  .de  *  sang  et  de 
cachots  les  défarteraens  confiés  à  son  activité 
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révolutionnaire  ,  il  revenoit  seconder  à  Pari» 
les  sombres  fureurs  de  Robespierre,  et  dé- 
noncer avec  une  audace  sans  exemple  ceux 
de  ses  collègues  que  ce  tyran  avoit  proscrits. 

C'est  ainsi  qu'il  se  chargea  du  fameux  rap- 
port qui  précipita  Danton  ,  Hérault  -  Sé- 
clielles,  Pbelippaux,  etc.  sur  l'écbafaud.  L'in- 
trépidité qu^il  mit  dans  cette  lutte  ,  qui  étoit 
vraiment  le  coup  de  force  de  Robespierre  , 
et  l'atroce  perfidie  qu'il  employa  pour  accé- 
lérer le  jugement  et  le  supplice,  de  ces  hom- 
mes ,  dont  les  réclamations  vigoureuses  pou- 
voient  si  fort  compromettre  le  tyran  ,  et 
dévoiler  ses  forfaits ,  lui  valurent  les  honneurs 
du  triumi virât.  Dès  lors  il  entra  dans  tous  les 
secrets  de  la  conspiration  de  Robespierre  ,  et 
celui-ci  lui  en  confia  un  des  principaux  res- 
sorts ,  en  partageant  avec  lui  la  surveillance 
de  la  police  générale. 

En  servant  les  projets  de  Robespierre  ,  Sf.- 
Just  avoit  adopté  la  marche  hypocrite  de  ce 
scélérat  ;  son  audace  ,  ses  crimes  ,  ses  atroci- 
tés ,  tout  cela  étoit  justice,  vertu,  probité. 
C'étoit  au  nom  de  l'humanité,  de  la  divinité 
même  y  qu^il  marchoit  les  pieds  dans  le  sang  et 
dans  les  larmes, 
:•  (Veut-on  apprendre  comment  il  avoit  appris 


DE      S  A  I  N  T-J  U   S  T.  l85 

à  tirer  parti  de  l'abus  suborneur  des  mots  ? 
Entendons -le  tracer  lui-même  le  caractère 
des  conjurations.  c<  Selon  lui ,  ce  caractère  est 
))  le  déguisement  :  on  seroit  imprudent  d'an- 
5)  noncer  ses  desseins  et  son  crime  ;  il  ne  faut 
»  donc  point ,  ajoutoit-il ,  s'attacher  à  la  sur- 
»  face  du  discours,  mais  juger  les  hommes 
»  par  ce  que  la  probité  conseille  ». 

Si  du  caractère  et  des  principes  généraux 
de  ce  conspirateur  5  nous  passons  à  des  faits 
particuliers  ,  on  verra  qu'il  ne  le  cédoit  en 
rien  aux  Couthon ,  aux  Maignet  _,  aux  Collot- 
d'Heibois,  aux  Carrier^  et  â  tant  d'autres  bour- 
reaux de  l'humanité  ,  dont  les  forfaits  épou- 
vanteront les  générations  futures.  Il  sembloit 
avoir  choisi  les  départemens  voisins  du  théâ- 
tre de  la  guerre  ,  pour  y  ajouter  aux  calami- 
tés qu'entraîne  ce  fléau ,  les  malheurs  d'une 
tyraqnie  intolérable.  Ses  vexations  ,  et  ses 
atrocités  répandoient  par  tout  dans  ce  pays 
infortuné  le  deuil  et  la  consternation.  Des 
peuplades  entières  fuy oient  à  l'approche  de 
ce  ir^nétique  révolutionnaire  ,  et ,  dans  leur 
désepoir,  alloient  chercher  un  asyle  parmi  les 
ennemis  de  leur  patrie.  Les  départemens  du 
Rhin  n'avoient  plus  ni  cultivateurs  ,  ni  artis- 
tes ,  quelques  hommes  de  sang  régnoient  sur 
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des  chaumières  désertes  et  des  villages  aban- 
donnés. 

Parmi  les  moyens  qu'il  employoit  pour 
réduire  au  plus  affreux'  désespoir  les  infor- 
tunés habitans  de  celte  partie  de  la  France  ^ 
les  contributions  arbitraires  étoient  le  plus 
ordinaire  ;  il  avoit  imposé  la  ville  de  Stras- 
bourg pour  une  somme  de  neuf  millions  , 
payables  en  vingt -quatre  heures.  Un  ban- 
quier n'ayant  pu  trouver  sur-le-champ 
trois  cent  mille  livres ,  fut  attaché  ,  par  ses 
ordres  _,  pendant  six  heures  à  la  guillotine  5 
d'autres  furent  jetés  dans  des  cachots ,  et 
voués  à  la  mort. 

Saint-Just  étoit  en  mission  à  Parmée  dn 
nord  ,  lorsque  des  lettres  pressantes  de  Ro- 
bespierre le  rappelèrent  à  Paris.  La  grande 
époque  où  ce  tyran  devoit  consommer  son 
ouvrage  approchoit  ;  il  avoit  besoin  de  tous 
ses  appuis  ,  et  la  circonstance  étoit  trop  dé- 
cisive pour  que  Saint-Just  n'y  jouât  pas  le 
rôle  qui  lui  convenoit.  Il  s'agissoit  de  dénon- 
cer à  la  convention  ,  et  par  conséquent  de  li- 
vrer à  l'échafaud,  les  membres  du  comité  de 
salut  public^  qui,  depuis  quelque  temps, 
ayant  séparé  leurs  intérêts  de  ceux  de  Robes, 
pierre,  <^^ç\';|noient  suspects  à  ce  tyran.  Plein 
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de  ce  projet ,  et  pour  y  préparer  les  esprits  , 
Saint-Just  en  arrivant  fît  donner  la  plus  grande 
publicité  à  un  fait  que  voici. 

Un  officier  autrichien,  disoit-il,  ayant  été 
fait  prisonnier  dans  une  dernière  action  ,  lui 
avoit  tenu  ce  propos  :  «  Tous  vos  succès  ne 
n  sont  rien  ;  nous  n'espérons  pas  moins 
»  traiter  de  la  paix  avec  un  parti  ,  avec  une 
»  fraction  de  la  conv^ention  ^  et  de  changer 
»  bientôt  votre  gouvernement  ». 

En  même  -  temps  Robespierre  qui ,  depuis 
long-temps  n'avoit  paru  à  l'assemblée ,  fai- 
soit  un  discours  ,  où  il  décrioit  toutes  les  opé- 
rations du  gouvernement  ,  et  déclamoit  con- 
tre ses  membres  5  après  avoir  préalablement 
vanté  son  incorruptibilité  et  sa  vertu. 

Mais  le  grand  coup  de  voit  être  porté  par 
Saint-Just  5  il  avoit  déjà  parlé  à  ses  collègues 
du  comité  de  salut  public  d'un  rapport  qu'il 
devoit  faire  le  9  thermidor  à  la  convention  , 
et  il  n'avoit  pas  dissimiulé  que  plusieurs  mem- 
bres du  comité  y  étoient  accdsés  et  dénoncés. 
Aliarmés  de  celte  déclaration  ,  ses  collègues  , 
réunis  en  séance  le  8  au  soir ,  lui  dirent  que 
sans  doute  il  étoit  de  son  devoir  de  dénoncer 
à  la  convention  tout  ce  qu'il  sauroit  devoir 
compromettre, la  chose  publique,  mais  qu'au- 
paravant il  était  juste  d'examiner  en  commun 
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les  faits  ,  afin  de  ne  pas  jeter  le  trouble.  -?- 
Saint-Jiist  répondit  qu'il  consentiroit  vo- 
lontiers à  ce  qu'on  lui  demandoit ,  s'il  n'eut 
point  envoyé  les  premières  feuilles  de  son 
rapport  à  un  de  ses  amis.  —  En  ce  cas  ,  répli- 
quèrent ses  collègues  ,  faites-nous  part  de  la 
conclusion,  —  St.-Just  ne  le  voulut  pas.  Sur 
ces  entrefaites  ,  Collot-d'Herbois  arriva  au 
comité  ;  en  entrant ,  ses  regards  se  portèrent 
sur  Saint-Just,  qu'il  observa  froidement.  St.- 
Just  lui  ayant  demandé  ce  qui  se  passoit  aux 
Jacobins. —  «  Quoi  !  lui  dit  Collot-d'Herbois  , 
»  tu  nous  demandes  ce  qui  se  passe  aux  Jaco- 
j)  bins  ;  n'es-tu  pas  le  complice  de  Robespier- 
jj  re?  N'avez  vous  pas  combiné  vos  projets? 
»  Je  le  vois ,  voJis  avez  organisé  un  infâme 
»  triumvirat ,  votre  projet  est  de  nous  assas- 
»  siner.  Mais,  je  vous  le  déclare ,  quand  bien 
J3  même  vous  réussiriez  ,  vous  ne  jouirez  pas 
»  long-temps  de  vos  forfaits;  et  le  peuple, 
»  qui  ne  tarderoit  pas  à  être  éclairé  y  vous 
5»  mettrait  en  pièces  ».  A  ces  paroles  véhé- 
mentes Saint-Just  pâlit  et  se  déconcerta.  — 
Tu  as  dans  ta  poche  ,  reprit  im  des  membres  , 

des  notes  contre  nous  ;  montre-nous-les. 

Saint-Just  vida  ses  poches  et  assura  qu'il 
n'en  avoit  aucune.  A  cinq  heures  du  matin, 
Saint-Just  sortit  du  comité  j  et  promit  de  ^*'" 
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venir  à  onze  heures  ,  pour  faire  part  a  ses  col- 
lègues du  rapport  qu'il  devoit  iaire  à  la  con- 
vention 5  mais  il  ne  tint  pas  parole.  A  midi  , 
le  comité  reçut  une  leltredelui,  ainsi  con- 
çue :  —  «  Vous  avez  flétri  mon  cœur  ;  je  vais 
l'ouvrir  à  la  convention  nationale  ».  —  En 
effet,  Saint-Just  se  rendit  dans  l'assemblée, 
où  il  demanda  à  faire  un  rapport ,  du  plus 
grand  intérêt  pour  la  chose  publique. 

Arrivé  à  la  tribune  ,  il  y  composa  long- 
temps sa  contenance ,  et  après  avoir  déroulé 
lui  papier  qui  rcni'ermoit  son  discours  ,  il 
parla  à-peu-près  ainsi  ; 

«  Je  ne  suis  d'aucune  faction.  Je  viens  vous 
»  dire  que  les  membres  du  gouvernement  ont 
»  quitté  la  route  de  la  justice.  Les  comités  de 
»  salut  public  et  de  sûreté  générale  m'avoient 
»  chargé  de  faire  un  rapport  sur  les  causes 
»  qui,  depuis  quelque  temps  ,  semblent  tour- 
>^  nienter  l'opinion  publique.,...  Mais  je  ne 
»  m'adresse  qu'à  vous...  On  a  voului:épandre 

»  que  le  gouvernement  étoit  divisé Il  ne 

»  l'est  pas ». 

A  ces  mots  il  fut  interrompu  ,  comme  tout 
le  monde  le  sait ,  par  Tallien;  et  alors  s'enga- 
gea la  terrible  discussion  qui  finit  par  la  chute 
du  tyran  et  de  ses  complices. 
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Pendant  qu'elle  dura,  Saint-Just  ne  quitta 
pas  un  instant  la  tribune;  il  laissoit  la  place 
libre  aux  orateurs  qui  s'y  succédoient  rapide- 
ment pour  ou  contre  Robespierre;  mais  il 
s'en  réservoit  constamment  un  coin,  toujours 
prêt  à  reprendre  la  parole  et  à  continuer  son 
discours  ,  si  les  chances  de  la  discussion  le  lui 
permettoient. 

Nonchalament  appuyé  sur  un  des  côtés  de 
cette  tribune  ,  il  paroissoit  presque  insensible 
aux  grandes  scènes  qui  se  passoient  autour  de 
lui,  et  dont  ilétoitlepremier  moteur;  detemps- 
en-tempsillançoitdes  regards  de  dédain  sur  le» 
principaux  acteurs  de  cette  journée,  mais  ja- 
mais il  ne  prit  la  parole ,  et  le  décret  d'arresta- 
tion étoit  lancé  contre  lui,  sans  qu'il  eût  opposé 
la  moindre  résistance  aux  accusations  qui  lé 
motivèrent.  On  assure  qu'on  lui  vit  verser  des 
larmes  ,  mais  c^étoit  sans  doute  de  rage  :  de 
loin  sa  figure  paroissoit  couverte  d'une  pâ- 
leur affreuse  ;  à  mesure  que  le  dénouement  de 
la  discussion  approchoit ,  sa  contenance  de- 
venoit  pénible  et  embarrassée.  Sur  la  propo- 
sition d'un  membre  ,  et  d'après  le  décret  qui 
s'ensuivit^  il  déposa  sur  le  bureau  du  pré- 
sident le  discours  qu'il  tenoit  dans  ses  mains , 
et  dont  il  n'avoit  lu  que  les  premières  phra- 


DE     Sain  t-J  u  s  t.  191 

is.  Enfin,  il  quitta  la  tribune  pour  se  rendre 
la  }3arre  avec  Robespierre  et  ses  complices. 
Depuis  cet  instant  ,  tout  lui  lut  commune 
vec  ce  monstre.  A  la  maison  commune  où  il, 
e   rendit,  il   se   constitua  le  chef  du  comité 
i'exéciLlion  ^   qui  devoit  préparer  la  mort  et 
échafaud  aux    auteurs  de  la  révolution  du. 
}  thermidor.  Mais  il  ne  jouit  pas  long-temps 
lie  l'espoir  de  la  vengeance  ;  il  lut  arrêté  dans 
le  lieu  même  où  il  en  méditoit  les  moyens. ^ 
Bien  dili'érent  de  ses  complices,  qui^ presque 
tous  5  clierclierent  à  attenter  à  leur  vie  ;  il  ne 
fit  aucun  mouvement  pour  se  détruire.  Ceux 
qui  l'ont  vu  dans  ce   moment  assurent  qu'il 
étoit  d'un  sang-froid  étonnant  ;  il  n'opposa  au- 
cune résistance  à  ceux  qui ,  les  premiers  ,  se 
saisirent  de  sa  personne.  Il  demanda  seule- 
ment qu'on  ne  lui  fit  point  de  mal,  assurant 
que  son  intention  n'étoit  point  de  se  défaire. 

Le  lendemain  ,  sur  la  fatale  charrette ,  il  l'ut 
presque  le  seul  dont  la  contenance  étoit  cal- 
me ^  et  dont  l'aspect  n'ofïroit  rien  de  hideux. 
(Jeux  qui  l'avoient  vu  la  veille  à  la  tribune  , 
et  qui  l'observèrent  marchant  à  l'échafaud  , 
retrouvèrent  en  lui  le  même  sang-froid,  et  la 
même  expression  dans  les  traits.  Les  Jiialé- 
die  lions  que  cent  mille  bouches  lui  adressoicnt 
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à  la  fois  et  de  toutes  parts,  n'ébranlèrent  en 
aucune  manière  son  in Irépidiié  j  il  considéroiÉ 
tout  avec  des  yeux  où  le  calme  se  peignoit  ; 
la  vue  de  Téchafaud  ne  lui  causa  aucun  ei- 
froi  5  et  chargé  des  crlines  les  plus  odieux  , 
tout  dégoûtant  du  sang  de  l'innocence,  il  re- 
çut la  mort  comme  un  homme  vertueux , 
dont  le  sentiment  d'une  conscience  tranquille 
et  sans  remords  ,  seroit  la  consolation  et 
l'appui. 


SUPPLICE    DE   PAYAN, 

Agent   national   de  la  Commune. 

Précis  historique  des  crimes  de  ce  complice  de 
Robespierre, 

Xjorsque  les  symptômes  de  l'anarchie  révo- 
lutionnaire s'annoncèrent  par  toute  la  France, 
il  en  fut  de  ce  moment  comme  de  celui  qui 
précède  un  grand  orage ,  où  l'on  voit  la  terre 
se  couvrir  d'une  foule  d'insec  tes  rampans  et  ve- 
nimeux ;  alors  on  vit  sortir  de  leur  obscurité 
une  multitude  d'hommes  inconnus  ,  qui  pre- 
nant tout-à-coup  le  masque  du  patriotisme 
et  le  langage  hypocrite  de  la  vertu ,  s'élan- 

çerentj 
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cereiit ,  avides  de  sang  et  de  richesses  5  dans 
la  carrière  politique ,  cherchant  à  se  rallier 
aux  tyrans  delà  France,  afin  de  partager  avec 
eux  la  dépouille  de  leur  patrie ,  ou  de  l'en- 
îanglanter  par  leurs  forfaits.  Asyle  de  cette 
tourbe  impure  d'êtres  immoraux,  la  sociét* 
des  Jacobins  ,  où  dominoit  à  cette  époque 
désastreuse  Robespierre,  étoit  comme  le  corps 
de  réserve  où  ce  tyran  plaçoit  à  leur  arrivée , 
ces  vils  complices  de  son  ambition  ,  en  atten- 
dant le  moment  de  les  faire  servir  efficace- 
ment à  ses  projets,  et  de  les  déchaîner  dans 
la  société  pour  y  porterie  ravage  et  l'efiroî. 

Parmi  ceux  que  ce  monstre  y  choisit  ^  lors- 
qu'il fut  question  de  composer  son  exécrable 
tribunal  révolutionnaire,  Payan,  sorti  des 
contrées  méridionales  de  la  France  ,  mérita 
de  fixer  son  attention  :  on  a  trouvé  dans  ses 
papiers  une  liste,  dans  laquelle  Payan  étoit 
considéré  par  lui  comme  un  homme  énergique 
et  probe ,  capable  des  fonctions  les  plus  impor^ 
tantes  (i). 

On  jugera  si  Payan  répondit  aux  vues  et 
à  Pattente  de   Robespierre  ,  tandis  qu'il  fut 


(i)   K°.   09    des   Pièces   justificatives    du  rapport  de 
Comtois.  i 
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juré  du  tribunal  révolution aaire  de  Paris  ,  par 
les  Itiçori^  qu'il  donuoit  à  un  cerî^in  Rvmau' 
Fonrousa^  devenu  membre  de  la  commission 
populaire  d'Orange ,  qu'un  de  ses  amis  lui 
avoit  dénoncé  comme  un  homme  susceptible. 
de  quelque  scrupule  dans  les  fonctions  de  sa 
place ,  el  trop  ami  des  formes  :  voici  comment 
Payan  crut  devoir  le  rassurer. 
'  ic  J'ai  étélong-tems,  mon  cher  ami ,  mem- 
bre du  tribunal  révolutionnaire,  et  je  crois  , 
à  ce  titre  ,  te  devoir  quelques  observations  sur 
la  conduite  des  juges  ou  des  jurés.  Il  est  bon 
de  t'observer  d'abord  que  les  commissions 
chargées  de  punir  les  conspirateurs  ,  n'ont  ab- 
solument aucun  rapport  avec  les  tribunaux 
de  l'ancien  régime,  ni  même  avec  ceux  du 
jiouveau.  Il  ne  doit  y  exister  aucunes  ibrmes  , 
la  conscience  du  juge  est  là  ,  et  les  remplace. 
Il  ne  s'agit  point  de  savoir  si  l'accusé  a  été 
interrogé  de  telle  ou  telle  manière  ,  s'il  a  été 
entendu  paisiblement  et  long-tems  ,  lors  de  sa 
justification  5  il  s'agit  de  savoir  s'il  est  cou- 
pable. En  un  mot ,  ces  commissions  sont  des 
commissions  révolutionnaires  ,  c'est-à-dire  , 
des  tribunaux  qui  doivent  aller  au  fait  , 
et  frapper  sans  pitié  les  conspirateurs  ; 
elles  doivent  être  aussi  des  tribunaux  politi-» 


15    K      P   A    Y    A   N.  195 

t^u?-s  ;  elles  doivent  se  rappeler  que  tous  lésr 
hommes  qui  n'ont  pas  été  pour  l^^  révolution  ^ 
ont  été  pour  cela  même  contre  elle  ,  puisqu'ils 
n'ont  rien  fait  pour  la  patrie.  Dans  une  place 
de  ce  genre  ,  la  sensibilité  indivîducile  doit 
cesser  5  elle  doit  prendre  un  caractère  plu^ 
grand,  plus  auguste  ;  elle  doit  s'étendre  à  la 
république.  Tout  homme  qui  éciiappe  à  la 
justice  nationale  est  un  scélérat  qui  fera,  un 
jour,  périr  des  républicains  que  vous  devez 
sauver.  On  répète  sans  cesse  aux  juges  :  pre- 
nez garde  ,  sauvez  Tinnocence  :  et  moi  je  leur 
dis  ,  au  nom  de  la  patrie  :  tremblez  de  sauver 
un  coupable. 

Dans  la  position  où  tu  te  trouves^  je  soutiens 
qu'il  est  impossible  ,  avec  la, plus  grande  sé- 
vérité, que  tu  condamnes  jamais  un  patriote. 
Le  tribunal  est  entouré  d'hommes  probes,  de 
citoyens  du  pays  même  ,  et  la  démarcation 
est  tellement  établie  entre  les  amis  de  l'hu- 
manité et  ses  ennemis  ,  que  tu  ne  frapperas 
jamais  que  ses  ennemis.  Je  t'en  conjure  ,  au 
nom  de  la  république ,  au  nom  de  l'amitié  que 
je  t'ai  vouée  ,  je  t'en  conjurerois  au  nom  de 
ton  intérêt  particulier  même  ,  si  l'on  dcvoifc 
en  parler ,  lorsqu'il  s'agit  de  l'intérêt  général  ; 
laisse  des  formes  étrangères  à  ta  place  ;  n'aies 

I  t 
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de  rimniaiiiîé  que  pour  ta  pairie  _,  marches 
d'un  pas  égal  avec  tes  collègues.  Fauvery  scât 
rimpulsion  qu'il  faut  donner  au  tribunal ,  il 
a  acquis  Pestime  et  l'amitié  de  tous  les  ré- 
publicains. On  applaudit  toujours  à  sa  jus- 
tice ,  et  les  aristacrales  seuls  ,  dont  il  détrui- 
^oit  les  partisans  ^  lui  reprochèrent  sa  rigueur. 
Ilii'y  a  pas  de  milieu ,  il  faut  être  totalement 
rév^olutionnaire  ,  ou  renoncer  à  la  liberté.  Les 
jdemi-niesures  ne  sont  que  des  palliatifs  qui 
augmentent  sourdement  les  maux  de  la  répu- 
blique. Tu  as  une  grande imission  à  remplir, 
oublie  que  la  nature,  te  fit  hbmme  et  sensible. 
Rappelle-loi  que  la  patrie  t'a  fait  juge  de  ses 
eniiemis.  Elle  élèvera  un  JQur  sa  voix  contre 
tpi  ,  si  tu  as  épargné  un  seul  conspirateur, 
ejt.d;ans  les  coiïjmissions  populaires,  Phuma- 
pité  iijdividiielle  ,  la  modémtion  qui  prend 
le  voile  de  la  justice,  est  un  crime.  Je  n'ai 
TU  dans  ces  genres  de  tribunaux  ,  que  deux 
sortes  d'hommes,  les  uns  qui  trahissoient  les 
intérêts  de  la  liberté,  et  les  autres  qui  vou- 
laient la  faire  triompher.  Tous  ceux  qui  pré- 
téndoient  être  plus  sages  et >plus  justes  que 
leurs  collègues  ,i  étoieat  ,des  conspirateurs 
adroits  ,  ou  des"  hommes  trompés  _,  indignes 
de  la  république.    Choisis  entre  l'amour  du 
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]teuple  et  sa  haine.  Si  tii  n'as  pas  la  force  et 
la  fermeté  nécessaires  pour  punir  des  cons- 
pirateurs ,  la  nature  ne  t'a  pas  destiné  à  être 
libre.  Tu  sens  ,  mou  ami ,  que  ces  réflexions 
me  sont  inspirées  par  Pamour  de  la  patrie  et 
pour  l'estime  que  j'ai  conçue  de  toi  5  elles 
sont  jetées  h  la  hâte  sur  le  papier,  mais  c]hs 
sont  bonnes.  Lis-les  sans  cesse  ,  et  sur-tout 
avant  le  jugement  des  scélérats  que  vous 
avez  à  frapper. 

,  Salut  et  fraternité  ,  Payan. 

C'est  avec  de  pareils  principes  que  Pa3''an 
exerça^  pendant  près  d'un  an  ,  les  ibnctions 
de  juré  au  tribunal  révolutionnaire  de  Paria. 
Quelque  utile  qu'il  fut  dans  ce  poste  aux  vues 
de  Robespierre,  il  en  fut  cependant  tiré  dans 
le  mois  de  germinal  au  II ,  et  le  comité  de 
salut  public  le  nomma  agent  national  de  la 
commune  de  Paris, 

Il  seroit  infiniment  curieux  de  tracer  ici 
la  conduite  de  ce  nouveau  magistrat  dans  sa 
place  d'agent  national,  si  les  bornes  étroite^ 
que  nous  nous  sommes  prescrites  pouvoient 
nous  le  permettre  :  parmi  les  traits  qui  peu- 
vent cependant  intéresser  par  leur  singula- 
rité ,  nous  en  citerons  un. 

13 
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On  sait  que  dans  tous  les  tems  les  femmes 
se  sont  réservées  de  tenir  le  sceptre  de  la 
toilette  ;  qui  eut  imaginé  qu'un  grave  ma- 
gistrat du  peuple  pût  empiéter  sur  leurs 
droits^  et  faire  de  cette  partie  des  jouissances 
du  beau  sexe  ,  l'objet  de  sa  surveillance  ré- 
volutionnaire. Voici  pourtant  comment  l'a- 
gent national  Pajan  disserta  un  jour  en 
pleine  sé,ance  du  conseil  général  de  la  com- 
mune sur  ce  sujet. 

«  Il  est,  dit-il ,  une  nouvelle  secte  qui  vient 
de  se  former  à  Paris  ;  jalouse  de  se  réunir 
aux  contre  -  révolutionnaires  par  tous  les 
moyens  possibles  ,  animée  d'un  saint  respect, 
d'une  tendre  dévotion  pour  les  guillotinés, 
ces  initiées  font  les  mêmes  vœux  ^  ont  les 
mêmes  sentimens  ,  et  aujourd'hui  les  mêmes 
cheveux.  Des  femmes  édentées  s'empressent 
d'acheter  ceux  des  jeunes  blondins  guilloti- 
nés 5  et  de  porter  sur  leur  tête  une  chevelure 
si  chérie  j  c'est  une  nouvelle  brandie  de  com- 
merce, un  genre  de  dévotion  tout-à-fait  neuf. 
Ne; troublons  point  ces  douces  jouissances  5 
laissons  ,  respectons  même  les  perruques 
blondes.  Nos  aristocrates  serviront  du  moins 
^..quelque  chose  ,  leurs  cheveux  cacheront  les 
têtes  chauves  de  quelques   femmes  ,  et    la 
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Courte  chevelure  de  quelques  autres   qui  ne 
furent  jamais  Jacobines  que  par  les  cheveux». 

Cette  harangue  est  ridicule  sans  doule  5 
mais  on  la  trouvera  bien  plus  ridicule  encore 
quand  on  en  connoîtra  le  véritable  motif,  qui 
répandit  l'alarme  parmi  toutes  les  femmes 
en  qui  le  goût  des  perruques  commençoit  à 
se  manifester. 

La  maîtresse  de  Robespierre ,  par  un  de 
ces  caprices  ordinaires  de  la  coquetterie,  avoit 
imaginé  ,  le  jour  de  la  fête  à  l'Etre  suprême , 
de  cacher  ses  cheveux  noirs  sous  une  perru- 
que élégante  de  longs  cheveux  blonds  ,  et  de 
se  montrer ,  parée  de  cette  coëifure  ,  parmi 
les  femmes  qui  composoient  la  société  des 
triumvirs.  La  maîtresse  ,  alors  en  titre  , 
de  Barrere  ,  jalouse  de  ce  raffinement  de 
coquetterie  ,  s'en  plaignit  à  son  amant ,  qui, 
sensible  comme  Jupiter  aux  plaintes  de  Ju- 
non,  fronça  le  sourcil,  et  résolut  de  venger 
l'amour-propre  outragée  de  son  amante. 

Il  mande  en  conséquence  l'agent  de  la  com- 
mune de  Paris.  «  Sais-tu  _,  mon  ami,  lui  dit- 
^;il,  quand  il  fut  en  sa  présence,  que  l'aris- 
;tucratie  relevé  la  tête;  qu'il  s'établit  une  secte 
singulière  et  dangereuse  :  des  femmes  achè- 
tent les  cheveux  blonds  deSr  guillotinés  ,  et 

I  4 
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s'en  font  faire  des  perruques  i>  pour  signal  de 
ralliement  dans  leur  dévotib'n  ,  eiïVèrs  les  en- 
nemis de  la  répuLlique  ;  il  faut  arrêter  ce  dé- 
sordre :  un  seul  mot  de  ta  part  à  la  commune 
suffira  j). 

Barrere  avoit  le  talent  de  présenter  un  ob- 
jet sous  tant  de  couleurs  ,  que  l'agent  natio- 
nal le  plus  clairvoyant  se  seroit  laissé  trom- 
per par  ce  ton  de  zèle  et  de  vérité.  Lé  lende- 
main ,  Payan  cmboucliant  la  trompette  des 
dénonciations  ,  ne  manqua  pas  de  tonner  con- 
tre les  perruques  blondes.  Tout  PaHs^  toute 
la  France  ,  fut  entretenue  soléranellément  de 
l'élégant  édifice  de  la  coellure  des  femmes , 
pour  satisfaire  le  dépit  et  la  jalousie  d'une 
yirtuose  ,  et  Barrere  suftoquoit  de  rire  quand 
il  se  rappeloit  cette  gentillesse. 

On  voit  par  ce  trait  que  Payan  étoit  autant 
le  vil  instrument  des  atrocités  sanglantes  des 
oppresseurs  de  la  France  ,  que  le  ministre  de 
leurs  jeux  ridicules.  Sa  lâche  ,  à  la  commune  , 
étoit  surtout  de  céléijrer  comme  un  bien- 
fait ,  le  gouvernement  de  Robespieire  ,  de 
préparer  Pespnt  du  peuple  aux  exécul-ons 
sanguinaires  qui  co.iVtnoientaux  vues  de  ce 
tyran ,  et  de  lui  apj)lanir ,  par  tous  Jes  mo)*ens 
possibles  ,  le  diemm  de  la  dictatuie.  Sem- 
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blable  à  ses  maîtres  ^  il  avoit  adopté  le  lan- 
gage de  l'hypocrisie  la  plus  perverse;  à  l'eu- 
tendre  5  dans  ses  réquisitoires  ,  la  France  n'a- 
voit  jamais  eu  un  gouvernement  plus  juste  , 
ni  plus  humain  ;  tout  avoit  été  remis  dans 
l'ordre;  la  république  entière  étoit  un  temple 
consacré  à  la  justice  et  à  la  probité  ;  jamais 
la  Divinité  n^y  avoit  eu  un  culte  plus  pur^ 
ni  reçu  des  hommages  plus  dignes  d'elle. 

«  Autrefois,  disoit-il,  dans  un  discours 
prononcé  dans  le  temple  qu'on  appeloit  alors 
de  la  raison  ,  l'esprit  public  étoit  anéanti ,  le 
despotisme  avilissoit  tout ,  détruisoit  tout  ; 
on  voyoit  le  brigandage  uni  avec  le  pouvoir  ; 
tous  les  principes  du  gouvernement  étoient 
corrompus  ;  les  caprices  du  despote  tenoient 
lieu  de  toutes  les  lois  ;  la  tyrannie  ,  exercée 
à  l'ombre  de  la  justice  ,  enîevoit  aux  tribu- 
naux leur  énergie  ,  et  aux  particuliers  leur 
liberfé  (  i  )  :  il  l'alloit  une  révolution  au>ssi 
étonnante  que  la  nôtre,  pour  parvenir  , à  une 
résurrection  morale  ,. et  perdra  j,usqu'ai4;Sou^ 
venir  de  nos  mœurs  ridicules  et  barbares.  ,< 


(i)  ]S'e  seroit-on  jjas  tenté  de  croire  (iu'il  avoit  puisé 
ces  traits  tlans  le  tableau  '  déplorable  qu'oiïroit  alx)rs  la 
France  i  '  ^,  *-.-..■  «v  .. 
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»  Les  mécliaiis ,  ajoiitoit-il ,  se  rapproclieîit 
pour  conspirer  contre  nous;  unissons -nous 
tous  pour  nous  insurger  xontre  le  vice,  ^ous 
a  vous  abattu  les  tyrans  ,  détruisons  la  tyran- 
lïie  des  hommes  corrompus  ;  nous  avons  con- 
^jiiis  la  liberté  ;  rappelons-nous  que  les  ver- 
tus en  sont  les  conservatrices  ,  et  que  tout 
partisan  du  vice  est  ennemi  de  la  république  »* 
,  Quel  homme  honnête  ne  sent  pas  l'indigna- 
tion s'alumer  dans  son  cœur^  en  voyant  un 
pareil  langage  sortir  de  la  bouche  d'ua  pareil 
scélérat  ? 

•  Si  les  succès  eussent  couronné  l'ambition 
de  Robespierre,  il  n'y  a  pas  de  doute  que 
Payan  n'eut  joué  un  grand  rôle  sous  sa  dic- 
tature :  il  régnoit  entre  ces  deux  personnages 
une  intimité  et  une  confiance  parfaites.  Ro- 
bespierre sembloit  même  avoir  une  sorte  de 
déférence  pour  les  avis  et  les  conseils  de 
Payan.  C'est  d'après  ses  notes  qu'il  fut  dé- 
cidé qu'un  tribunal  révolutionnaire  seroit  éta- 
bli à  Orange  ,  son  pays  natal  »  et  voici  la 
manière  curieuse  dont  il  en  dressa  le  plan. 
^,,»,Keu£  jQU  dix  mille  prévenus  à  mettre  en 
jugement  ;  l'impossibilité  de  les  transférer  à 
Paris  5 puisque  cette  translation  exigeroit  dans 
une  distance  de  deux  cents  lieues  5  une  armée 
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pour  escorte:;  Pinconvénient  de  déplacer 
tienle  mille  citoyens  au  moins,  qui  seroient 
appelés  en  témoignage  ,  et  parmi  lesquels  se 
-trouv^eroient  le  petit  nombre  de  fonctionnaires 
publics  restés  fidèles  ;  la  désorganisation  po- 
lilique  qui  en  résulteroit,  voilà  les  motifs  de 
l'établissement  ». 

»  Quant  à  l'organisation  ,  on  propose  les 
articles  suivans  : 

i^.  Créer  un  tribunal  rév^olutionnaire  qui 
siégera  à  Orange,  à  l'effet  de  juger  les  con- 
tre-révolutionnaires du  département  de  Vau- 
cluse,  et  ceux  des  Bouéhes-du-Rhône. 

2P.  Le  composer  d'un  accusateur  public  et 
de  six  juges. 

3^.  i'autoriser  à  se  diviser  en  deux  sec- 
tions en  cas  de  surcharge  de   travail. 

4^.  Il  jugera  révolutionnairenient  ^  sans 
-instruclion  écrite  ,  et  sans  assistance  de  jurés. 

^     S**.  Nommer  pour  le  composer, 

Trinchard  et  Fauvetty,  jurés  du  tribunal 
révolutionnaire  de  Paris  ^  Milleret  et  Fou- 
rousa ,  connus  par  les  citoj'-ens  ,  Payan  ,  Gros* 
marie  et  Rouiliion  ,  connus  du  citoyen  Cou- 
thon  ^  etc.     ». 

I  6 
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Confôriéernénf  à  ces  instructions  de  Payari, 
un  tribunal  ré\^olutionnaire  fut  établi  h 
Orange,  par  arrêté  du  comité  de  salut  pu- 
blic y  du  21  floréal  an  II  :  on  y  envoya  les 
individus  qu'il  avoit  désignés  ,  et  le  19  mes- 
sidor suivant ,  Fauvetty  lui  écrivoit  : 

«  Enfin  ,  mon  ami,  nous  allons,  et  nous 
avons  plus  fait  dans  les  six  premiers  jours  de 
notre  activité  ,  que  n'a  fait  dans  six  mois  le 
tribunal  révolutionnaire  de  Nîmes  ;  enfin  la 
commission  a  pourtant  rendu  cent  quatre.^ 
vîng-  dia-sept  jugeiiiens  dans  dioc-huit  jours. 
Je  te  promets  que  nous  iiietlrons  dans  le  dia- 
bolique comtat  ,  la  vertu  et  La  probité  à  l'ordre 
du  jour,  etc.  ». 

D'un  aulre  côté  ,  le  grelFier  du  tribunal ,  en 
lui  envoyant  quelques  exemplaires  des  pre- 
miers jugemens  5  lui  disoit  :  «  Tu  Its  rece- 
Tras  exactement  à  l'avenir,  et  je  nie  charge 
d'autant  plus  volontiers  de  celle  lâche  ,  que 
tu  ne  pourras  voir  qu^avec  plaf.'ir  tomber  les 
têtes  conlre-révolutionn.u'res.  Neuf  conspira- 
teurs Orangeais  ont  déjà  sihbi  la  peine  due  à 
leur  crime  :  tu  connois  la  position  d'Orange 5 
la  guillotine  e:t  placée  devant  la  montagne  ;  on 
diroit  que  toutes  les  iétes  lui  rendent  ,  en  tom- 
bant 9  f  hommage  qu^elle  mérite.  Allégorie  pr^- 
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cieiise  (i)  pour  de  vrais  amis  de  la  liberté. 
Adieu  ,  mon  ami  ,  compte  que  ça  va  ,  et  que 
ça  ira». 

En  recevant  ces  lettres  ,  combien  l'ame  fé- 
roce de  Payan  devoit  s'applaudir  de  son  ou- 
vrage î  *iussi  CQ.régénérateurdum/di  s'en  fai- 
soit-il  un  titrepuissaint  auprès  de  Robes [jierre 
pour  obttnir  ,  soit  pour  lui  ou  ses  amis  ,  tout 
ce  qui  deveuoit  l'objet  de  leur  ambition.  Vn 
de  ses  frères  (2)  fut  nommé  à  la  place  de  coni-' 
missaire  de  l'instruelion  publique  ^  ailleurs  , 
il  dresse  une  liste  de  ciloyens:t)\V  s^.4rouVent 
des  noms  à  jamais  exécrables  ,  et  tous  ces 
liommes  sont  bientôt  établis  les  juges  de  leurs 
semblables.  Quels  juges,  ô  grand  IJieu  !.  c'é- 
toient  les  furies  qui  s'étoient  emparées  du 
,siége  de  Minos  el  de  Rbadamanle. 
t,. -Nous  avons  dit  que  Robespierre  avoit  une 
espèce  de  délerenct  pour  les  conseils  de  Payan^ 
on  va  en  juger  par  une  cpurte  analyse  de  la 
lettre  _,  ou  plutôt  du  plan  de  contre-i évolution 

(1)  Quelle  iioneur  !  Ainsi  on  en  ëîoit  venu  au  point 
d'immoler  cies  hommes  à  la  montayie  ,  comme  anfre- 
i'ois  certains  peuples  immoloient  leurs  iils  et  leurs  illieiS 
aux  esprits  nialiaisans. 

(2)  JW[is  hors  de  la  loi  le  9  thermidor. 
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,cléj£i  cité  dans  l'histoire  de  Robespierre  ,  qite 
Vayan  lui  fit  passer  à  l'époque  de  l'aHaire  de 
Catherine  Théos  ,  et  dont  il  semble  que  Ro- 
bespierre se  soit  fait  un  texte  de  conduite  dans 
sa  njarche. 

•  On  se  rappelle  que  Robespierre  heurta  de 
front  le  comité  de  sûreté  générale  y  dans  le 
rapport  que  ce  comité  fit  contre  Catherine 
Théos  ,  et  qu'il  en  résulta  du  refroidissement 
entre  les  membres  qui  le  composoient  et  Ro- 
i)espierre. 

î^  A  ce  sujet ,  Payan  rinvitoit  à  faire  faire  un 
rapport  important  par  le  comité  de  salut  pu- 
blic pour  détruire  celui  du  comité  dé  sûreté 
générale,  un  rapport,  disoit-il ,  philosophi- 
que y  présentant  que  cette  conspiration  étoit 
née  des  factions  du  royalisme  et  de  l'étranger. 
Quelle  fureur  î  Une  vieille  folle  s'enfernie 
flans  son  grenier,  où  elle  s'amuse  à  distribuer^ 
•à  quelques  fous  comme  elle^  des  bons  de  béati- 
fication pour  l'autre  monde  5  et  voilà  que 
Payan  imagine  de  faire  de  ce  sujet  unedoublcj, 
une  triple  conspiration  de  factions  réunies^ 
C'étoit  bien  là  le  génie  de  Robespierre,  qui 
cherchoit  et  vouloit  faire  voir  partout  des 
conspirations. 
,      Payan  ,  après  avoir  rehaussé  ensuite  le  co- 
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miré  de  saliife  public  aux  dépens  du  comité  de 
sûreté  générale  ,  ajoute  qu'il  vaudroit  mieux 
qiril  y  eût  dans  ce  comité  des  hommes  avec 
des  talens  médiocres ,  qui  se  laisseroient  con- 
duire par  le  gouvernement  ^  que  des  hommes 
de  génie  ;  et  que  dans  ce  cas  tout  iroit  bien  » 
et  l'unité  d'action  sauveroit  la  patrie. 

Voilà  cette  unité  tant  prêchée  par  Robes- 
pierre ,  que  Payan  déguise  ici  sous  le  titre 
d'unité  d'action  j  tandis  que  dans  ses  pensées  , 
comme  dans  celles  de  Robespierre  ,  cen'étoît 
que  l'unité  de  pouvoir  et  de  despotisme.  ' 
ScToit-il inconséquent,  continuoit Payan,  de 
présenter  vaguement  à  ses  amis  des  réflexions 
sur  cet  objet ,  et  de  leur  faire  sentir  que  le  co- 
mité de  salut  public  ,  apr^  tout ,  sauve^'oit  la 
patrie? 

Qui  ne  voit  dans  ces  mots  que  Payan  a  voit 
entendu  parler  de  l'unité  de  pouvoir  dont  le 
comité  de  salut  public  seroit  d'abord  le  centre 
unique  ,  et  par  suite  Robespierre ,  et  que  ce 
plan  étoit  en  tout  celui  de  ce  tyran  ,  dont  le 
dessein  étoit  d'amener  peu-à-peu  la  cbute 
du  comité  de  sûreté  générale  ,  afin  d'avoir  en- 
suite un  meilleur  marché  du  comité  de  salut 
public  ,  quand  il  n'auroit  en  face  que  ce  rivai 
à  quelques  têtes  ? 
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C'est  ainsi  que  Payanécrivoit  à  "Robespierre 
pour  accélérer  la  marche  de  ce  tyran  dans  sa 
carrière  ambitieuse  ,  et  être  à  portée  de  par- 
tager bientôt  avec  lui  la  dépouille  de  la  France. 
Et  ce  n'éloit  pas  seulement  par  des  conseils 
qu'il  clierchoit  à  lui  faciliter  la  domination  su- 
prême ,  il  exaltoit  encore  son  orgueil  par  des 
éloges  dont  il  sa  voit  b'en  que  la  vanité  de  Ro- 
bespierre rehausseroit  le  prix. 

«  Je  n'ai  pu  ,  lui  écrivit-il ,  entendre  sans 
attendrissement  plusieurs  morceaux  de  votre 
rapport  (  sur  l'existence  de  l'Etre  suprême.) 
Le  caractère  de  sensibiJilé  avec  lequel  vous 
l'avez  prononcé  lui  donnoit  un  nouveau  prix  ; 
c'est  y  sans  contredit  ,  le  rapport  le  plus  par- 
fait qui  ait  été  fait  :  les  idées  en  sont  grandes  , 
neuves  et  sublimes  ;  l'ironie  y  est  maniée  avec 
une  noblesse  ,  une  finesse  qui  servira  de  mo- 
dMe  à  nos  orateurs  :  ce  que  vous  dites  surtout 
des  rois  doit  produire  un  efi'et  étonnant  chez 
les  peuples  étrangers  «. 

En  récompense  de  tant  de  dévouement,  l'in- 
tention du  t  vran  étoit  de  consacrer  le  pouvoir 
de  la  commune  sur  l'autorité  départementale. 
Il  paroît  en  etl'et  que  Payan  devoit  présenter 
une  pétition  à  la  convention  ,  tendante  à  la 
suppression  du  département ,  comme  autorité 
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nvale  ,  et  lui  proposer  de  nommer  le  dépar- 
tement 5  commission  des  contributions  publi- 
ques ;  mais  le  9  tbermidor  empêcha  l'exécu- 
tion de  ce  projet. 

La  conduite  que  tint  Payan  à  cette  époque  , 
fut  celle  d'un  homme  qui  avoit  bien  senti  que 
son    sort  étoit  lié  à  la  destinée  de  Robes- 
pierre: aussitôt  qu'il  apprit  les  résultats  de  la 
séance  du  9  thermidor,  il  s'empressa  de  se 
rendre  au  conseil  général  de  la  commune,  pour 
y  déterminer  avec  le  maire ,  son  ami  et  son 
complice  ,  Fleuriot-Xescot ,   les  mesures  qu'il 
seroit  nécessaire  de  prendre  pour  faire  triom- 
pher le  tyran.  Si  les  succès  des  moyens  qu'il 
proposa  eussent  dépendu  de  lui ,  il  n'y  a  pas 
de  doute  que  la  dernière  heure  de  Jft  liberté 
étoit  Sonifee 'poùria- France 5  ainsi  5qiiè  celle  de 
tous  ses  amis.  Voici  comment  il  s'exprima  au 
milieu  de  la  foule  nombreuse  des  citoyens  que 
la  nouveauté  des  événement  y  avoit  attirés.? 
-^•Citoyens,  c'est  ici  que  la  patrie  a  été  sauvée 
au  10  août  et  au  3i  mai  ;  elle  est  plus  que  ja- 
mais en  danger  ;  c'est  ici  qu'eî'Je'Sëra  sauvée 
encore;  que  les  bons  citoyens  se  rétiHissent 
doùc  à  l'instant  à  la  commune  ;  le  d^iager  e^t 
pressant  ;déjàles  iiieUieurs  patriotes ,  les  amis 
constans  du  peuple  sont  jetés  dans  les  fers !j 
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moi-même  je  ne  suis  arrivé  jusqu'à  vous  qu'au 
milieu  des  assassins.  Que  nos  mesures  soient 
promptes  et  terribles  ». 

Aussitôt  après  il  proposa  ,  entre  autres  me- 
sures ,  les  arrêtés  suivans. 

«  Il  est  ordonné  aux  sections  ,  pour  sauver 
la  chose  publique  ^  de  faire  sonner  le  tocsin  et 
de  faire  battre  la  générale  dans  toute  la  com- 
mune de  Paris  ,  et  de  réunir  leurs  forces  dans 
la  place  de  la  maison  commime  ,  où  elles  re- 
cevront les  ordres  du  général  Henriot. 
X  »j  Le  général  Henriot  se  rendra  sur  le  champ 
au  comité  d'exécution. 

»  Le  général  Henriot  fera  passer  au  comité 
d'exécution  des  fusils,  des  pistolets  et  des  mu- 
mtions, 

>x  Le  conseil  général  arT^ète  que  le  comman- 
dant général  de  la; force  armé.e  dirigera  le  peu- 
ple contre  les  conspirateurs  qui  oppriment  les 
patriotes  ,  et  délivrera  la  convention  natio- 
nale de  l'oppression  des  contre-révolution- 
jiaires  »;,, 

i  !En  même  temps  il  faisoit  écrire  à  tous  le< 
concierges  deSi  maisons  d'arrêt  la  lettre  sui- 
vante.     ,        ^  ? 

«  Nous  t'enjoignons  ,  citoyen  ,  sous  ta  res- 
ponsabilité, de  ne  point  recevoir  aucun  déle- 
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nu  5  ni  (le  donner  aucune  liberté  que  par  les 
ordres  de  l'administration  de  police  )>. 

Sur  sa  proposition,  il  fut  encore  arrêté  que 
plusieurs  membres  de  la  commune  se  répan- 
droient  dans  les  sections  de  Paris  ,  pour  les 
exciter  à  l'insurrection. 

Qu'une  députation  seroit  envoyée  aux  Ja- 
cobins pour  les  inviter  à  fraterniser  avec  le 
conseil. 

Et  que  les  sections  correspondroient  de  deux 
en  deux  heures  avec  la  commune. 

Ce  fut  lui  qui  proposa  d'aller  mettre  en  li- 
berté le  général  Henriot ,  détenu  aucomité  de 
sûreté  générale,  et  que  des  commissaires ,  pris 
dans  le  sein  du  conseil,  iroient ,  accompagnés 
de  la  force  armée  _,  arracher  des  fers  Robes--, 
pierre  et  autres. 

A  l'instant  où  Robespierre  parut  dans  Te 
conseil  j,  il  se  précipita  au-devant  de  lui  ,  le 
pressa  dans  ses  bras ,  et  le  conduisit  sur  Tes- 
trade  du  président  ,  en  lui  renouvellant  les 
sermens  d'un  dévouement  éternel. 

Payan  ,  en  un  mot  ,  n'oublia  rien  de  ce  qui 
pouvoit  assurer  le  succès  de  cette  journée  ; 
mais  il  luttoit  contre  le  génie  de  la  liberté  , 
qui  devoit  tourner  contre  lui  et  ses  complices 
tonales  efforts  qu'ils  faisoient  pour  rauéantir* 
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.Déjà  des  pressentimens  affreux  s embloieiat 
l'accabler.  L'inquiétude  se  peignoit  dans  ses 
regards  5  et  dans  l'agitation  extrême  de  ses 
mouveniens:  rien  ne  s'exécutoitcomineil  Fau- 
roit  désiré  j  il  mêloit  la  fureur  à  son  impa- 
tience :  Henriot  étoit  un  lâche  ,  les  sections 
des  ramas  de  contre-révolutionnaires  5  sa  sur- 
veillance s'étendoit  à  tout  ;  mille  fois  il  fit  ré- 
péter au  conseil  le  serment  de  mourir  à  son. 
poste.  —  C'est  ici  qu'est  le  dépôt  des  vrais 
amis  delà  liberté  ,  jurons  de  le  défendre  ^  s'é- 
crioit-iî.  —  Il  alloit  sur  la  place  ,  il  baran- 
guoit  la  force  armée  ,  il  exhortoit ,  il  mena- 
çoit....  Vains  efforts  !  Bientôt  le  cri  de  vive 
la  convention  se  fit  entendre  sous  les  fenêtres 
de  la  commune.  A  ce  cri  ,  Payau  frémit  de 
rage  et  d'indignation  :  un  instant  après  il  se 
vit  abandonné  de  tous  ceux  qui  venoient  de 
iuret  avec  lui  de  mourir  à  leur  poste  ,  de  Ro- 
bespierre lui-uiême  ,  qui  essaya  d'attenter  à 
sa  vie  :  seul  alors  ,  il  conserva  son  audace  ,  il 
courut  aux  armes  pour  défendre  ses  jours  , 
mais  il  fut  arrêté  au  même  instant. 

Ici  finit  son  courage  :  le  lendemain  il  parut , 
sur  la  cliarrette  ,  pâle  ,  défait  et  portant  dans 
tous  ses  traits  Fempreinte  de  l'abattement  le 
plus  profond;  à  peine  il  osoit  lever  les  yeux 
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3iir  la  multitude  ,  qui  ,  après  avoir  contem- 
plé le  lyran  ,  cherchoit  à  démêler  ses  princi- 
)aux  complices.  Son  nom  retentit  plusieurs 
fois  au  milieu  des  malédictions  dont  on  cou- 
VToit  de  toutes  parts  cette  horde  d'assassins. 
Enfin  il  expia  par  sa  mort  les  forfaits  dont  il 
S'étoit  souillé,  laissant  à  l'histoire  un  scélérat 
de  plus  à  tracer. 


SUPPLICE    D'HENRIOT, 

Commandant  général  de  Paris. 

i 

Détails  historiques  sur  la  vie  et  les  crimes  de  ce 
scélérat. 

r  ARiri  les  plats  valets  que  Robespierre  avoit 
tiiés  de  la  fange  ^  du  vice  et  du  crime  ^'pour 
iês  associer  à  ses  projets  sancruinaires  /  celui 
qui  inspire  le  plus  d'iiprreur  ef^t  le  trop  la- 
meux  Henriot  ,  commandant  de  la  garde  na- 
tionale de  Paris.  Jamais  la  nature^'avoit  for- 
mé en  effet  une  arne  pFus  vîle'et  plus  propre 
à  servir  les  fureurs  dé  la  tyrannie  j'en  se  prê- 
tant à  toutes  les  combinaisons  de.sâ  perfidie 
etdesa^ferocité.  ^  ,f '^ê^^  ^^  i. 

Hennot  appartenoif  a  des  parens  pauvres  , 
mais  pleins  de  probité,  il  avoit  passé  la  plus 
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grande  partie  de  sa  jeunesse  dans  l'état  de  doJ 
mesticité  ;  il  étoit  ^  avant  la  révolution,  la- 
quais d'un  conseiller  au  parlement  ;  il  obtint 
dans  la  suite  ,  par  le  c'rédit  de  son  maître  , 
'une  place  de  commis  à  une  des  barrières  de 
Paris  :  il  occupoit  encore  celle  place  à  la  fin 
de  l'année  1789. 

Brutal ,  insolent ,  sans  éducation  ,  sans  prin- 
cipes ,  Henriot  n'avoit  que  des  vices  ,  et  pas 
\uie  bonne  qualité.  Il  ne  connoissoit  de  jouis- 
sances que  celles  que  donne  une  vie  crapuleuse, 
de  langage  que  celui  des  tripots  et  des  caba- 
rets ,  et  de  frein  que  la  crainte  de  la  potence. 

Quand  la  révolution  fut  toute  entière  livrée 
à  l'intrigue  et  au  crime  ,  Hénriot  commença 
à  jouer  un  rôle  dans  sa  section.  Il  s'y  fît  re- 
luarguer  surtout  par  un  acharnement. féioce 
contre  les  riches  et  les  propriétaires  :  voici , 
en,toutes  lettres  ^  comment  il  y  parla  dans 
une  occasion  où  il  s'agissoit  de  mettre  une 
taxe  sur  les  riches  :  «  faisons  des  billets  sur 
«'  cïiacun  desquels  nous  mentionnerons  une 
»  somme;  nous  irons  ensuite  chez  les  riches 
».iiu  de  ces  billets  dans  une  main  ,  et  un  pis- 
»  toi  et  de  Vautre.  Nous  dirons  au  riche  :  paie 
»  cela  ;  s'il  ne  le  paie  pas.  ...  hé  bien ,  nom 
»  aurons  au  moins  le  plaisir  de  Végorger  », 
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L'ardeur  aveugle  avec  laquelle  cet  homme 
se  port  oit  à  adopter  et  à  outrer  toutes  les  me*; 
jures  de  cruauté  mises  en  avant  pour  préparer 
ë  règne  de  la  tyrannie  ,  l'avoit  déjà  fait  re- 
iiarquer  de  Robespierre  5  mais  l'intelligence 
féroce  qu^il  avoit  montrée  à  l'époque  affreuse 
des  massacres  de  septembre  y  le  lui  avoit  ren- 
du encore  plus  cher. 

Henriot  fut  en  effet  un  des  bourreaux  qui  sç- 
signala  le  plus  ,  et  par  le  nombre  des  assassi-' 
lîats  5  et  par  son  industrie  à  torturer  les  victi- 
mes :  il  avoit  choisi  pour  théâtre  de  ses  bar- 
baries ,  la  maison  dite  de  Saint-Firmin  ;  on 
l'en  vit  sortir  en  chemise  ,  les  bras  nuds  ,  le 
visage,  les  cheveux,  les  mains  5tout  son  corps 
dégoûtans  de  sang. 

Depuis  cette  époque  il  étoit  devenu  l'ami  , 
le  confident  ,  le  favori ,  et  l'un  des  exécutems 
de  Robespierre.  Sa  section  elle-même  l'avoit 
choisi  pour  son  commandant:  il  l'étoit  encore 
lorsque  le  3i  mai  arriva.  *^ 

"  Au  milieu  des  préparatifs  qui  se  faisoient  à 
la  commune  sous  les  ordres  de  Chaumétte , 
pour  assurer  le  succès  de  cette  épouvantable 
journée,  on  eutbesoin  de  la  ptésenée  du  com- 
mandant général  de  la  garde  nationale  pari- 
siennej  mais  celui-ci  ne  s'étant  pas  rendu  aux 
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sommations  de  la  municipalité  ,  le  conseil 
général  proclama  ,  à  l'unanimité  ,  Henriot 
commandant  général  provisoire  _,  et  c-est  ainsi 
que  l'exécution  du  complot  formé  par  Robes- 
pierre pour  affermir  sa  tyrannie  _,  fut  confié  à 
l'un  de  ses  agens  le  plus  dévoués  et  le  plus 
capables  de  répondre  à  ses  vues. 

Tout  le  monde  sait  maintenant  avec  quelle 
audace  ce  digne  ministre  du  plus  sanguinaire 
des  tyrans  se  conduisit  pour  faire  triompher 
la  faction  aux  gages  de  laquelle  il  servoit  ; 
comment  il  arma  cent  mille  hommes  ,  qu'il 
disposa   autour  de  la  convention  nationale  , 
avec  Pappareil  militaire  le  plus  formidable  , 
pour  l'eflrayer  et  lui  arracher  les  décrets  de 
proscription  qui  convenoient  aux  vues  de  Ro- 
bespierre. Avec  quelles  imprécations  féroces 
il  excitoit  au  massacre  des  députés  proscrits, 
les  citoyens  paisibles  ,  qui ,  sans  connoître  le 
motif  de  l'insurrection  ,  étoient  devenus  les 
instrumens  de  la  tyrannie  la  plus  odieuse.  — 
Dema^idez  ,  meâ  amis  _,  leur  disoit-il  en  par- 
coiirantiles  rangs  ,  demandez  la, punition  des 
traîtres,,  des  Brissotins  et  des  Girondins  ^  ce 
iont^ jspx  qui  ont  ouvert  Condé  à  l'ennemi, 
q^ii  ont: .^préparé., les  majheur s   éprouvéS;  paf- • 
l'ft^Bjj^iit^fcîfpi'tl  3  q.iiî  sont  les   auteurs  des 

troubles 
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troubles  de  Lyon  et  de  la  Lozère  ^  qui  veu- 
lent anéantir  Paris  et  livrer  la  France  entière 
aux  tyrans  coalisés.  Défendons  la  montagne 
et  les  députés  patriotes  que  ces  traîtres  veu- 
lent assassiner  ;  portons  aujourd'hui  le  der- 
nier coup  à  cette  faction  scélérate  5  qu'elle  soit 
anéantie  ! 

Mais  son  dépit  et  sa  rage  furent  au  comble 
lorsqu'au  lieu  de  cette  fureur  qui  présage  des 
massacres,  il  ne  vit  partout ,  dans  la  masse  des 
hommes  qu'il  commandoit ,  que  l'apparence 
ducaloie  et  du  respect  pour  la  représentation 
nationale.  C'est  alors  que^  retiré  avec  quel- 
ques affidés  qui ,  comme  lui  ,  étoient  dans  le 
secret  de  cette  journée,  il  s'emporta  en  iu- 
sultçsetenoutrages  contre  les  Parisiens,  ajou- 
tant qu'il  n'*y  avoil  rien  à  faire  avec  de  pareilles 
bûches. 

Pour  ranimer  Pénergie  ,  il  ordonna  à  un  de 
ses  amis  de  se  transporter  aux  Jacobins ,  où 
étoit  le  foyer  de  l'insurrection. 
,  Arrivé  à  la  tribune ,  cet  émissaire  ,  après 
avoir  fait  le  tableau  de  l'ig.iorance  et  de  l'in- 
souciance des  citoyens,  s'exprima  ainsi  :  «  J*aî 
vu  le  brave  Henriot  parcourir  vainement  les 
rangs  ,  le  sabre  à  la  main  y  pour  élec Iriser  léS 
esprits.  —  Qu'est-ce  donc  ,  se  demandoit-bn 
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avec  étonnement?  Que  veut-on  faire?  Et  ce 
n'est  qu'avec  la  plus  grande  peine  que  nous 
sommes  parvenus  à  faire  connoître  à  quel- 
ques-uns le  but  civique  (le  l'insurrection, 

ît'Je  vois  avec  douleur,  ajouta  cet  orateur  , 
que  la  huit  est  arrivée  ,  et  que  nous  sommes 
très-peu  avancés  :  je  ne  veux  point  jeter  du 
découragement  ,  mais  il  faut  prévenir  la  las- 
situde ;  prenez  garde  que  les  -citoyens  ,  après 
avoir  soulevé  une  masse  iinposante  ,  ne  s'ar- 
rêtent 5  nous  pourrions  dire  alors  ,  la  répu- 
blique est  perdue.  Que  les  mesures  les  plus 
fortes-et  les  plus  vigoureuses  soient  adoptées , 
et  que  demain  le  soleil  ne  se  levé  pas  à  Vaut 
que  la  liberté  soit  assurée  «. 

-  Jïenriot  eut  beau  faire  par  lui  ou  par  ses 
ê\nissaires,  le  massacre  projeté  n'eut  pas  lieu, 
et  il  ne  put  servir  qu'à  demi  les  desseins  de 
Hobespierre.  Il  n'en  obtint  pas  moins  la  ré- 
compense deses  services.  Quelquetemps  après 
le  3i  mai  ,  les  sections  furent  convoquées 
pour  nommer  le  commandant  général  de  la 
garde  nationale  de  Paris  ;  les  suffrages  se  trou- 
vèrent partagés  entre- lui  et  Raiïel  ;  enfin  ,  il 
obtint ,  pour  ainsi  dire,  à  force  ouverte,  la  ma- 
^|orité  des  voix  ,  qui ,  dans  une  ville  comme 

Paris  ,  n'excédèrent  pourtant  pas  le  nombre 
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de  six  mille  ,  et  il  fut  proclamé  commandant 
générai  de  la  garde  parisienne. 

L'histoire  de  sa  vie  depuis  cette  époque  jus- 
qu'à celle  de  son  supplice,estim  enchaînement 
si  révoltant  de  bassesses  auprès  de  Robes- 
pierre et  de  ses  complices  ,  de  cruautés  envers 
les  citoyens  proscrits  ,  de  dissolutions  et  de 
débauches  dans  sa  conduite  privée  ,  que  nous 
croyons  devoir  en  épargner  k  nos  lecteurs  le 
hideux  tableau.  Nous  ne  placerons  ici  que 
quelques  ordres  qu'il  donnoit  en  sa  qualité  de 
commandant  général ,  et  qui ,  par  leur  singu- 
larité ,  prouveront  de  quelle  hypocrisie  étoit 
capable  cet  homme ,  qui  ,  à  l'exemple  de  ses 
maîtres,  osoît  aussi  parler  de  vertu,  d'huma- 
nité et  de  liberté. 

a  Mes  frères  ,  disoit-il  ,  à  une  époque  oii 
les  assignats  perdant  de  leur  valeur,  forçoient 
les  ouvriers  à  exiger  de  plus  fortes  journées  , 
les  ouvriers  des  ports  n'ont  pas  donné  l'exem- 
])le  des  privations  que  nous  autres  ,  pauvres 
démocrates  sans  culot  tes  y  ayons  contractées  dès 
le  berceau;  ils  exigent  pour  leurs  journées  un 
salaire  trop  fort ,  qiii  ne  peut  qu'occasionner 
la  cherté  des  denrées ,  et  priver  nos  pauvres 
mères  de  fatnilles  de  celles  de  première  né- 
cessité. Vivàus honnêtement»  vêtissons-nous 
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décemment  et  pioprementj  n'abandonnons  pas 
nos  vertus  et  notre  probité  5  cesont  nos  seules 
richesses  5  elles  sont  impérissables  ;  fuyons 
l'usure  5  ne  prenons  pas  les  vices  du  tyran  que 
nous  avons  terrassé  ;  soyons  toujours  aux 
yeux  de  V univers  ,  ce  que  nous  avons  toujours 
éléj>. 

«e  Des  citoyennes,  disoit-il  dans  une  autre 
circonstance  5  indignes  de  ce  nom  ,  se  font 
payer  pour  passer  la  nuit  à  la  distribution  du 
charbon.  Viles  égoïstes!  vous  n'êtes  pas  faites 
pour  rester  à  côté  de  nos  vertueuses  républi- 
caines ;  vous  ne  savez  pas  vous  priver  comme 
elles  ;  vous  n'aimez  pas  comme  elles  les  bons 
magistrats  et  les  bonnes  loî^  j  vous  ne  désirez 
pas  comme  elles  de  n'avoir  à  cette  opération 
qu'un  officier  civil  et  un  ruban  tricolor.  Hé 
i)ien  !  les  républicains  se  coaliseront  pour  sé- 
parer et  distinguer  les  bonnes  d'avec  les  mau- 
vaises. ïuQS  bonnes  seront  secourues  ,  et  la  loi 
punira  les  méchantes  ». 

"Voici  comment  il  s'exprimoit  le  lendemain 
de  la  fête  à  l'Etre  suprême. 

«  La  fête  du  zo  s'est  passée  avec  beaucoup 
de  décence  5  la  simplicité  ,  les  mœurs  et  les 
vertus  étaient  en  évidence '^  la  représentation 
nationale  ,  le  ciel ,  la  terre  et  toute  la  nature 
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rencloient  leur  hommage  à  PEtre  suprême  :  il 
ne  ùïut  plus  pour  régler  l'ordre  et  la  marche  de 
nos  cérémonies  religieuses  qu'une  flamme 
tricolore  ,  l'égalité  ,  la  fraternité  et  rainour 
de  son  pays  ».         Vwi:  -  .  ;  ;^; 

«  Toutes  les  lettres  anonymes  adressées  au 
général  de  Paris  ,  disoit-il  ailleurs  ,  resteront 
nu  rebut  ;  les  menaces  et  les  injures  des  mé- 
ebaiTS  sont  trop  méprisables  pour  occuper  uii 
instant  les  fonctionnaires  publics.  Quelques 
faux  patriotes  se  rassemblent  dans  les  cafés  et 
s'y  comportent  d'unemanière  très-indécente; 
tous  ceux  qui  aiment  la  patrie  doivent  arrêter 
cette  espèce  de  perturbateurs  ,  et  les  conduira 
au  comité  de  sûreté  générale  :  celui  qui  mépris 
se  le  gouvernement  actuel  est  un  agent  delafac-^ 
tion  anglaise  et  ministérielle  i  mais  qu'importe  I 
nous  avons  pour  nous  et  pour  notre  gouver- 
nement les  hommes  probes  et  vertueux  d© 
tous  les  pays  », 

«  Ailleurs  il  disoit  :  mes  frères,  je  suis  bien 
content  de  votre  exactitude  dans  le  service  : 
c'est  ainsi  que  les  hommes  vertueux  doivenf 
se  conduire  :  lorsque  nous  aurons  séparé  de 
îasociétéles  hommes  sans  mœurs,  les  pertur- 
bateurs ,  les  fripons  ,  alorsla  société  sera  heu- 
,  rciïse.  Ayez  confiance  dans  les  vertueux  mon^ 
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tagnards  ^  àans  les  infatigables  magistrats  (îe 
la  commune,  (  Ciiaiimette  et  Hébert  )  ils  pré- 
féreront tous  plutôt  la  mort  qu'un  vil  et  mé- 
prisable esclavage  «. 

^t^JVIes  frères  ,  écrîvoit-Il  h.  l'époque  fatale 
où  les  tjrans  cherclioient  à  répandre  le  bruit 
d'une  révolte  dans  les  prisons  ,  pour  avoir  un 
prétexte  d'assassiner  les  malheureuses  victi- 
mes qui  y  étoient  détenues,  mes  frères,  sur- 
veillons les  prisons  ;  il  se  trame  dans  ces  asj^- 
îes  un  complot  contre  la  liberté  ;  les  détenus 
coupables  veulent  s'ouvrir  les  portes  à  quel- 
que prix  que  ce  soit  ,  pour  assassiner  les  re- 
présentans  fidèles  et  les  meilleurs  démocrates. 
(Qu'ils  tremblent ,  leur  punition  sera  prompte 
et  la  loi  inexorable  5  les  juges  sauront  l'appli- 
quer à  propos  », 

Il  est  facile  de  reconnoître  à  tous  ces  traits 
Péleve  et  le  disciple  de  Thypocrite  Robes-» 
pierre.  Vil  instrunjent  de  ce  monstre,  Hen«T 
riot  se  prêtoit  à  tout  ce  qui  devoit  concourir 
il  raffermissement  de  sa  tyrannie  ;  il  avoit^ 
rempli  de  ses  créatures  les  compagnies  de 
canonniers  de  Paris  ;  l'arsenal  étoit  à  sa  dis- 
position ;  il  commandoit  à  six  mille  jeunes 
Seïdds  qui  formoient  le  camp  de  la  Plaine 
«les  Sablons  ;  tous  les  ressorts  de  la  force  pu- 
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blique  lui  a  voient  été  remis  ;  ainsi,,  tandis 
que  ies  comités  révolutionnaires  ne  recon~ 
noissoientquela  voix  deRoLespierre,que  Fou- 
quier-Tin ville  immoloit  à  son  gré  tous  ceux 
qui  (levenoiejit  Tobjet  de  ses  soupçons  ou  de 
sa  vengeance;  que  la  société  des  Jacobins  n*a- 
gissoit  que  d'après  les  impulsions  de  sa  tyran- 
nique  volonté  ,  et  que  la  convention  nationa- 
le elle-même  plioit  sous  son  redoutable  em- 
pire ,  Henriot  préparoit  tous  les  moyens  de 
réduire  par  la  force  ceux  qui  auroient  osé  bra- 
ver sa  puissance. 

Mais  Henriot ,  comme  tous  les  autres  com^ 
plices  en  chef  de  Robespierre,  étoit  un  être 
aussi  lâche  que  féroce  :  la  chute  de  son  maître 
le  plongea  dans  un  état  de  désordre  et  de  trou- 
ble qui  lui  ôta  jusqu'au  souvenir  des  moyens 
puissans  qu'il  avoit  entre  ses  mains  pour  le 
délivrer  et  assurer  son  triomphe  ;  il  ne  prit 
aucune  des  mesures  qui  auroient  pu  changer 
le  9  thermidor  ,  en  iiij  jour  d'horreur  et  de 
désolation  pour  la  France  entière.  Un  de  ses 
aides-de-canip  fut  même  obligé  de  lui  écrire 
h  la  hâte  ces  mots.  —  Mon  général  ,  vu  le  rap- 
port qui  vient  de  m'être  fait,  je  crois  que 
vous  ieriez  bien  de  mç>nter  à  cheval  ^  et  de 
vous  moiitrer  dans  Paris. — Et  lui,  après  avoir' 
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rassemblé  l'éfat-mx'îjor  dans  la  cour  Saînt- 
;Martin  ^  et  dressé  un  ordre  par  lequel  il  ins- 
truîsoit  les  chefs  de  la  force  année  ^  que  le 
conseil  général  de  la  commune  avoit  arrêté 
que  le  commandant  général  dirigeroit  le  peu- 
ple contre  Içs  conspirateurs  qui  opprim oient 
les  patriotes  ,  et  délivreroit  la  convention  de 
Poppression  des  contre  -  révolutionnaires  ,■ '||! 
après  avoir  commandé  une  réserve  de  deux 
cents  hommes  prêts  à  marcher  aux  ordres  des 
magistiats  du  peuple  ,  et  indiqué  la  com- 
mune j$our  point  de  réunion  ,  il  se  contenta  de 
parcourir  en  forcené  les  fauxbourgs  en  criant  : 
aujc  armes  ,  et  frappant  à  coups  de  sabre  les 
citoyens  que  ses  cris  ne  remplissoient  pas  de 
Pesprit  de  rage  et  de  fureur  qni  l'animoit.  II 
laissa  traîner  de  prison  en  prison  Robespierre 
et  ses  complices  ,  et  bientôt  après  il  fut  arrêté 
lui-même  dans  la  rue  Saint -Honoré  ,  avec 
quelques-uns  de  ses  aides-de-camp  ,  comme 
il  exhortoit  ceux  qui  s'attroupoient  autour  de 
lui  de  prendre  les  armes  contre  la  convention  , 
et  de  se  rendre  à  la  Commune. 

Conduit  au  comité  de  sûreté  générale  ,  il 
fut  déposé  dans  la  pièce  qui  précédoit  celîe  où 
le  comité  tenoit  sa  séance  c  on  lia  ses  deux 
bras  avec  une  corde  nouée  par  derrière  ,  de 
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forte  qu'il  ne  pouvoit  faire  usage  de  ses  deux 
mains,  fortement  écartées  Pune  de  l'autre: 
les  aides  -  de  -  camp  faits  prisonniers  avec 
lui  ,  furent  simplement  attachés  par  les  poi- 
gnets. 

Il  étoit  alors  sept  heures  et  demie  du  soir  ; 
il  y  avoit  environ  une  heure  qu'Henriot  étoit 
au  coiiiîté  de  sûreté  générale  ^  lorsque  les 
choses  changèrent  de  face  ,  et  prirent  pour  un 
moment  une  tournure   vraiment  alarmante. 

Marchant  à  la  tête  de  douze  cents  hommes 
armés  ,  que  soutenoit  un  fort  escadron  de 
gendarmerie  à  cheval  avec  quatre  pièces  de  ca- 
non servies  par  les  canonniers  les  plus  dévoués 
à  Robespierre  ,  Coffinhal,  décoré  de  l'écliar- 
pe  municipale  ,  se  présente  à  la  porte  du  co- 
mité de  sûreté  générale;  les  membres  de  ce 
comité  se  crurent  perdus  ,  et  leur  effroi  se 
propageant  jusqu'au  sein  de  la  convention  na- 
tionale 5  .y  porta  le  trouble  et  le  désordre  5 
maisCoffînhalet  sa  troupe  n'usèrent  que  d'uœ 
partie  de  leur  avantage  :  après  avoir  désarmé  _, 
sans  la  moindre  résistance ,  les  gendarmes  at- 
tachés à  la  convention  ,  ils  délièrent  Henriot 
et  ses  aides-de-camp ,  et  les  emmenèrent  avec 
eux  à  la  maison  commune.  Il  est  incontesta- 
ble que  si  après  cette  expédition  ils  se  fussexit 
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portés dans  la  cour  du  château  des  Tuilerie?», 
Et  de  là  dans  la  salle  de  la  convention  ,  la  jour- 
née étoit  décidée  ,  et  le  tyran  triomplioit. 

Ce  fut  là  le  seul  trait  de  courage  qui  distin- 
gua les  complices  de  Robespierre.  Henriot 
ramené  en  triomphe  à  la  maison  commune  , 
crut  suppléer  à  sa  première  imprévoyance  en 
prenant  enfin  un  parti  décisif;  mais  il  n'étoifc 
plus  temps;  la  convention  nationale  avoit  pré- 
venu l'audace  des  conjurés  ;  les  sections  étoient 
éclairées ,  et  tous  les  bons  citoyens  s'étoient 
palliés  :  les  nouvelles  tentatives  d^Henriot  ne 
firent  qu'accélérer  sa  perte  et  celle  de  son 
parti.  S'étant  présenté  sur  la  place  du  Carou- 
sel  avec  Son  état-major  ,  et  une  suite  assez 
nombreuse  ,  en  vain  il  essaya  de  soulever  le 
peuple,  et  sur-tout  les  canonniers  sur  lesquels 
ilcomptoitle  plus  :  des  cris  tumultueux  étou^ 
"ferent  sa  voix  3  les  canonniers  refusèrent  dp 
'fàîrè  feu  sur  la  convention  ;  en  même  temps  il 
èfoit  mis  hors  de  la  loi  par  l'assemblée  :  le 
bruit  de  ce  décret  terrible  acheva  de  le  décon- 
certer ;  il  s^enfuit  avec  précipitation  ,  et  se 
réfugia  de  nouveau  à  la  maison  commune ,  où 
bientôt  Robespierre  et  tous  ses  complices  se 
trouvèrent  enveloppés  et  prêts  à  tomber  en- 
tre les  ïnains  de  ceux  qu'un  instant  aupara- 
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vant  ils  proscrivoient  comme  des  factieux  di- 
gaes  du  dernier  supplice. 

Plein  de  trouble,  et  frappé  de  terreur,  Hen- 
riot  cherchant  son  salut  dans  la  fuite  ,  se  glis- 
sa dans  un  des  couloirs  de  la  maison  commu- 
ne 5  là  il  rencontra  CoHiahal  qui  s'enfuyoit 
aussi.  A  l'aspect  d'Henriot  ,  qui,  en  sortant 
du  comité  ^  avoit  garanti  sur  sa  tête  le  succès 
de  la  conspiration  ,  Golfinhal  ne  peut  conte- 
nir sa  fureur.  —  Lâche  !  lui  dit-il  ^  voilà  donc 
où  ont  abouti  les  moyens  si  certains  de  dé- 
fense !  scélérat^  tu  n'échapperas  pas  à  la  mort 
que  tu  cherches  à  éviter  !  —  En  disant  ces 
mots  y  il  saisit  Henriot  par  le  milieu  du  corps 
et  le  précipita  par  une  fenêtre  du  second  étage 
de  la  maison  commune. 

Ilenriot  tomba  d'abord  sur  un  toit ,  et  de^îâ 
dans  une  des  rues  étroites  qui  environnent  la 
maison  commune.  Surpris  et  reconnu  par 
quelques  gendarnies ,  ilse  sauva  dans  un  égoûfc 
à  côté  duquel  il  étoit  tombé  ,  mais  un  gen- 
darme enfonçant  sa  bayonnette  dans  l'égoût , 
lui  creva  un  œil  et* le. força  de  se  rendre. 

Le  lendemain  il  parut  sur  la  fatale  charrette, 
n'ayant  poiu:  vêtement  qu'une  chemise  et  un 
gilet ,  et  tout  couvert  de  fange  et  de  sang  5  sa 
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chevelure,  ses  mains  ensanglantées  ,  un  de 
ses  yeux  qui  tomboit  sur  une  de  ses  joues  , 
tout  cela  fcrmoit  un  tableau  si  dégoûtant  et  si 
effroyable  ,  qu'on  n'es  oit  le  fixer  long-tems. 
Le  voilà  ,  le  voilà  ,  disoit  le  peuple  ,  tel  qu'il 
étoit  lorsqu'il  sortit  de  Saint-Firmin,  après  y 
avoir  égorgé  les  prêtres  ! 

Son  aspect  ,  en  réveillant  par  tout  le  sou- 
venir affreux  des  épouvantables  journées  de 
septembre  ,  at tes  toit  une  vérité  terrible  , 
que  jamais  les  assassins  de  l'innocence  n'é- 
chappent au  châtiment  qui  les  attend. 

Enfin  ce  scélérat  trouva  le  terme  de  sa  vie 
mêlée  de  tant  de  crimes  et  d'hypocrisie.  Il 
périt  sous  le  fer  qui  vengeoit  à  la  fois  tant  de 
forfaits. 


SUPPLICE   DE    DUMAS, 

PRÉSIDENT  DU  TRIBUNAL  REVOLUTIONNAIRE. 

Notice  historique  des  crimes  de  ce  monstre  olteré 
de  sang. humain, 

l  '  N  des  complices  de  Robespierre  qui  inspi- 
rera le  plus  d'horreur _,  et  dont  le  nom  rappel- 
lera le  plus  de  forfaits  ,  c'est  Dumas.  Il  n'est 
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pas  un  liomme  sensible  à  qui  ce  scélérat  n'ait 
fait  répandre  des  larmes  de  douleur  et  de  dé- 
sespoir 5  il  n'est  pas  une  famille  honnête  et 
vertueuse  qu'il  n'ait  plongée  dans  le  deuil  et 
la  consternation  :  c'est  lui  que  le  tyran  jugea 
digne  d'exécuter ,  dans  toute  son  étendue  y  la 
loi  barbare  du  22  prairéal  ^  et  qui  fit  verser 
ces  torrens  de  sang  ,  qui ,  pendant  six  semai- 
nes ,  coulèrent  sur  l'écbafaud  où  il  égor- 
geoit  ses  victimes. 

Le  portrait  de  ce  monstre  est  un  des  plus 
hideux  h  tracer.  Ailleurs  ,  le  fanatisme  pou- 
voit ,  en  exaltant  les  âmes  ,  leur  donner  ces 
dispositions  atroces  qui  ont  fait  commettre 
tanr  de  crimes  ;  mais  dans  le  cœur  de  Dumas 
il  n^y  avoit  que  la  soif  du  sang  ^  que  la  haine 
de  l'humanité  ,  que  les  impressions  de  la  féro- 
cité la  plus  monstrueuse  ,  que  le  mépris  le 
plus  formel  de  toute  justice  et  de  toute  vertu, 
qui  fussent  le  principe  de  sa  conduite. 

Il  étoit  né  à  Lons-le-Saulnier  ,  dans  le  dé- 
partement du  Jura  ,  de  parens  honnêtes  ;  il 
avoit  reçu  de  la  nature  quelques  talens  ;  son 
éducation  avoit  été  soignée  ;  il  exerçoit  la 
profession  honorable  d'homme  de  loi  ;  mais 
la  perversité  de  son  ame  avoit  étouflé  tous 
ces  gei'mes  de  bienséance  et  de  probité.  On 
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l'uvoit  vni  au  commeacement  de  la  révolu- 
tion y  favoriser  le  parti  des  émigrés  ,  souper 
avec  un  de  ses  frères  la  veille  de  sa  sortie 
de  la  France  ,  puis  se  jeter  dans  le  parti  de 
ce  qu'on  appeloit  alors  le  fédéralisme  _,  puis 
se  réfugier  aux  Jacobins  pour  s'y  livrer  à 
l'intrigue,  et  enfin  devenir  un  des  plus  zélés 
partisans  de  la  tyrannie  de  Robespierre. 

Son  dévouement  aux  intérêts  de  ce  scélérat 
lui  valut  d'être  associé  aux  bourreaux  qui  dé- 
voient former  le  tribunal  révolutionnaire  5 
il  fut  d'abord  nommé  vice-président  de  ce 
tribunal  ,  et  survivant  ensuite  à  toutes  les 
modifications  que  le  caprice  de  Robespierre 
fit-  éprouver^  à  diverses  époques  ,  à  cette  so- 
ciété d'assassins^  il  parvint  à  mériter  cora- 
plettemçnt  sa  confiance,  et  à  obtenir  Temploi 
de  président  du  tribiinal  révolutionnaire  qu'il 
ambitionnoit. 

Dans  ce  poste,  il  étoit  à-la-fois  Pespion 
de  R.obespierre  auprès  de  ses  collègues  ,  le 
dénonciateur  forcené  des  proscrits  auprès  des 
comités  de  gouvernement ,  leur  accusateur  à- 
la  tribune  des  Jacobins  ,  et  leur  juge  impla- 
<  cable  au  tribunal.  On  l'a  vu  plusieurs  fois, 
f  juger  le  lendemain  comme  conspirateurs  , 
ceux  que  la  veille  il  avoit  dénoricés  dans  la 
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société  des  Jacobins  comme  suspects.  Ce  tigre 
avoit  fini  par  fouler  aux  pieds  toute  pudeur 
et  toute  bienséance.  Tout  couvert  de  sang^, 
et  après  avoir  envoyé  à  l'écliafaud  soixante 
victimes ,  il  alloit  le  soir  déclamer  à  la  tribune 
des  Jacobins  contre  l'insuffisance  des  moyens 
qu'avoit  le  tribunal  ^oux  juger  tous  les  enne- 
mis de  la  liberté.  Son  projet  étoit  de  joindre 
à  la  salle  où  se  tenoient  les  audiences  y  une 
partie  de  la  grande  salle  du  palais  ,  pour  y 
réunir  à  la  fois  cinq  ou  six  cents  victimes  ;  et 
comme  on  lui  observoit  qu'un  pareil  spectacle 
pourroit  à  la  fin  révolter  le  peuple  ,  —  bé 
bien  ,  dit-il ,  il  n^est  qu'un  moyen  de  remplir 
notre  but,  sans  inconvénient,  c'est  de  faire 
dresser  une  guillotine  dans  la  cour  de  chaque 
prison  ,  et  d'y  faire  exécuter, pendant  la  nuit 5 
les  prisonniers. 

Ce  conseil  que  Dumas  donnoit  à  Fouquier- 
Tinville ,  en  présence  de  Robespierre  et  de 
;  quelques  autres  affidés  ,  auroit  été  infailli- 
blement   exécuté  y  si  le  9  thermidor    n'eut 
anéanti  tous  ces  scélérats  avec  leurs  complots. 
-  Dumas  étoit  encore  sur  son  tribunal  de  sang, 
où  il  venait  de  signer  la  mort  de  soixante 
victimes  ,  lorsqu'il  fut  arrêté  par  des  agens 
.;  du  comité  de  salut  public. 
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Ne  sachant  pas  ce  qui  venoit  de  se  passer 
à  la  convention,  et  attribuant  sa  disgrâce  à 
l'humeur  sombre  et  capricieuse  de  Robes- 
pierre y  qui  immoloit  ses  amis  comme  ses 
ennemis,  on  dit  qu'il  s'écria  douloureusement: 
— /e  suis'  perdu, —  Tl:  se  souvint  sans  doute 
alors  que  Robespierre,  dont  la  grande  poli- 
tique étoit  de  se  servir  d'hommes  que ,  d'un 
mot ,  il  pouvoit  envoyer  au  supplice  ,  avoit 
entre  ses  mains  des  pièces  qui  pouvoient  le 
conduire  à  l'écbafaud.  C'étoit  Robespierre, 
en  effet,  qui  p^ir  son  crédit  ,  étoit  parvenu  à 
étouffer  les  suites  de  dénonciations  graves  qui 
avoient  été  faites  aux  Jacobins  contre  lui  y 
après  s'être  approprié  toutefois  les  pièces 
qui  servoient  d'appui  à  ces  dénonciations  ,  et 
les  avoir  gardées   pour  s'en  servir  au  besoin» 

Mais  dès  que  Dumas  eut  appris  q^ue  sa  dis- 
grâce lui  étoit  eomnaune  avec  Robespierre  ^ 
le  calme  rentra  dans  son  ame  ;  il  fut  conduit 
à  Sainte-Pélagie  ,  vers  les  quatre  heures  du 
soir  ;  à  sept  heures  5  il  n'y  éloit  plus  5  le  con- 
cierge de  cette  prison  ,  docile  aux  ordres  de 
la  eommiuie  5  le  laissa  sortir  sur  la  somma- 
tion de  quelques  individus  envoyés  par  elle 
pour  le  relâcher.  Dumas  se  transporta  alors 
au  rendez -vous   général    des  conjurés ,   et 
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comme  on  le  savoit  exercé  aux  opérations  qui 
concernent  un  tribunal  ,  on  lui  iit  l'honneur 
de  le  charger  de  l'organisation  de  celui  qui, 
après  le  triomphe  de  Robespierre  jdevoil  exé- 
cuter ses  vengeances.  On  doit  juger  quel  eut 
été  Peti'et  de  ce  c*:oix,.si  le  sort  eut  servi 
l'espoir  de  cetTe  horde  de  cannibales. 

Au  moment  de  l'invasion  de  la  maison  com- 
mune par  les  troupes  fidelles  à  la  convention  > 
Dumas  laissa  îà  son  tribunal  et  ses  plans  ,  pour 
s'enfuir  5  il  se  glissa  de  couloir  en  couloir  jus- 
ques  dans  un-réduit  obscur  et  isolé  ;  mais 
il  ne  pût  échapper  aux  recherches  que  Ton  fit 
de  lui  :  il  fut  trouvé  dans  son  asjle,  et  con* 
duit  y  aux  acclamations  de  tout  ie  peuple  ,  à 
la  conciergerie. 

Le  lendemain  il  comparut  devant  le  tribu- 
nal que  la  veille  il  présidoit ,  pour  y  entendre 
son  arrêt  de  rnort.  Etrange  et  bizarre  effet 
des  événemens  qui  signalèrent  cetle  époque 
mémorable  !  Ce  furent  ses  complices  ,  ses 
amis  ,  ou  plutôt  les  esclaves  de  ses  volontés  , 
qui  l'envoyèrent  à  l'échafaud. 

En  marchant  au  lieu  du  supplice  ,  Dumas 
étoit  l'objet  des  imprécations  paiticulieres  de 
la  multitude.  —  Le  voilà  ,  s'écrioit-on  ^  ce 
bourreau,  cet  assassin  de  l'innocence  3  var^ 
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lïioiistre  !  va  ,  scélérat  ,  présider  les  furies  de 
l'enfer.  Par-tout-jl  fut  accueilli  par  des  huées 
et  des  malédictions  ,  que  sa  contenance  ha- 
garde et  furieuse  redoiibloit  encore.  Sa  tête 
tomba  une  des  dernières.  Elle  étoit  aussi  hi- 
deuse que  son  ame  ;  elle  révolta  la  multitude , 
eflrayée  encore  du  souvenir  de  sa  férocité. 


SUPPLICE  DE  FLEURIOT-LESCOT, 

Maire    de    Paris. 

Tableau  des  crimes  de  ce  bas  valet  du  tyran 
Maxiinilien. 

Juleuriot-Lescot  étoit  né  en  Autri- 
che :  la  révolution  ,  en  se  développant  ,  lui 
parut  propre  à  favoriser  quelques  projets  de 
fortune  qu'il  avoit  conçus  pour  s'arracher  à 
l'état  de  pauvreté  dans  lequel  il  vivoit  à  Paris  5 
en  conséquence  il  emprunta  le  masque  du  pa- 
triotisme .  et  se  lança  dans  le  tourbillon  des) 
intrigues  sectîonnaires  ,  qui  alors  servoient 
de  premier  échelon  pour  parvenir  aux  em- 
plois que  donne  la  faveur  populaire. 

Fleuriot-Lescot  tourna  aussi  ses  vues  du 
côté  des  Jacobins;  il  ambitionna  d'être  admis 
dans  cette  société  $  et  il  y  fut  reçu  selon  i^es 
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désirs  :  le  rôle  qu'il  y  joua  ,  quelqu'oLscur 
qu'il  fut ,  le  fit  cependant  distinguer  de  Ro- 
Lespîerre  :  on  prétend  qu'aux  témoignages  de 
son  admiration  ,  et  de  son  zèle  pour  ce  vil  in- 
trigant ,  il  ajouta  quelquefois ,  vis-à-vis  de 
ceux  qui  s'avisoient  de  contester  devant  lui 
l'incorruptibilité  de  Robespierre  ^  des  preuves 
qui  firent  plus  redouter  la  vigueur  de  son  bras 
que  la  force  de  ses  raisonneniens. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  obtint  la  récompense 
de  son  dévouement,  et  il  fut  nommé  l'un  des 
substituts  de  Fouquier-Tinville  lors  de  la 
première  organisation  du  tribunal  révolution- 
naire de  Paris.  Fîeuriot-Lescot  remplit  ses 
fonctions  comme  un  homme  qui  vouloit^à 
quelque  prix  que  ce  fut ,  faire  oublier  son  ori- 
gine étrangère  ,  et  surtout  se  maintenir  dans 
la  faveur  de  ceux  qui  lui  avoient  si  généreu- 
sement ouvert  la  carrière  de  la  fortune. 

Quoiqu'il  fut  sans  talens  ,  il  avoit  du  moins 
ceux  que  donne  une  ame  rampante  et  toujours 
prête  à  tout  sacrifier  aux  capices  delà  tj'ran- 
nie.  A  la  faveur  de  ces  dispositions  5  il  sut  ga- 
gner la  confiance  de  Robespierre  ,  et  lorsque  , 
ce  tyran  voulut  organiser  toutes  les  autorités 
constituées  de  Paris  dans  le  plan  de  sa  conju- 
ration ,  il  le.  jfit  nommer  inaire  de  Paris ,  noa 
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comme  un  homme  qui  pouvoît  le  servir  dans 
cette  place  par  ses  talens  ,  mais  comme  un 
esclave  dont  il  pourroit  disposer  à  son  gré  , 
et  qu'il  pourroit  faire  mouvoir  selon  ses  fan- 
taisies et  ses  besoins. 

Robespierre  ne  fut  pas  trompé  dans  son  at- 
tente. Fleuriot-Lescotjloin  d'abuser  des  droits 
et  des  prérogatives  de  sa  place,  n'en  devint  que 
plus  dévoué  h  son  protecteur  5  rien  ne  se  faisoit 
à  la  mairie  dont  E.obespierre  ne  fut  instruit.  Ce 
vil  courtisan  sembloit  craindre  en  quelque 
sorte  de  respirer  sans  l'aveu  de  son  maître  ;  il 
le  préconisoit  avec  une  lâcheté  révoltante  ; 
ses  discours  à  la  municipalité  ne  respiroient 
que  bassesse  et  flatterie.  Il  auroît  immolé  sans 
remords  l'univers  entier  aux  caprices  du  tyran, 
pourvu  qu'il  eût  conservé  sa  faveur. 

lîsavoit  bien  que  Robespierre  n'avoit,  pour 
le  perdre  ,  qu'à  rappeler  qu'il  étoit  Autri- 
chien ,  et  que  d'un  mot ,  ilpouvoit  le  confon- 
dre avec  la  faction  de  l'étranger.  Ces  pensées 
le  rendoient  encore  plus  rampant  et  plus  sou- 
mis ;  quelle  humiliation  pour  une  ville  com- 
me Paris,  d'avoir  pour  premier  magistrat  un 
homme  capable  de  cet  avilissement  !  . .  Mais 
éloignons  une  pareille  idée.  Fleuriot-Lescot 
n'étoit  pas  le  maire  des  Parisiens  ,  il  étoit  le 
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maire  des  brigands  qu'on  avoit  mis  h  la  tête 
de  la  commune  de  Paris. 

C<ît  homme  étoit  si  généralement  méprisé, 
même  par  son  parti  ,  qu'à  peine  on  daignoit 
se  souvenir  qu'il  étoit  maire  de  Paris  ,  dans 
les  occasions  où  il  s'agissoit  de  faire  interve- 
nir sa  qualité.  C'étoit  Payan  qui  avoit  la 
grande  influence  ;  quant  à  lui  il  n'avoit  guère 
que  les  honneurs  de  la  représentation  ,  et  d'au- 
tres fonctions  à  remplir  que  de  donner  l'exem- 
ple d'un  dévouement  servile  à  Robespierre. 

Il  se  traînoit  ainsi  de  lâchetés  en  bassesses  , 
lorsque  le  9  thermidor  vint  l'envelopper  dans 
la  catastrophe  des  tyrans  qu'il  servoit.  On 
doit  pourtant  avouer  qu'il  fut  un  de  ceux  qui 
montrèrent  le  plus  de  caractère  dans  cette  cir- 
constance décisive.  A  peine  le  bruit  de  ce  qui 
sepassoit  à  la  convention  parvint  jusqu'à  lui, 
qu'il  s'empressa  de  se  rendre  à  la  maison  com- 
mune ,  et  d'y  rassembler  les  membres  épars 
du  conseil. 

Le  discours  qu'il  prononça  quand  ses  collè- 
gues se  trouvèrent  réunis ,  fut  celui  d'un  hom- 
jîie  qui  étoit  bien  décidé  à  subir  les  chances  du 
parti  pour  lequel  il  combat  toit  ;  il  rappela  la 
gloire  que  la  municipalit  éde  Paris  avoit  eue 
de  concourir  au  triomphe  de  la  liberté  aux 


238  S   U  T  P  L  I  G  E  .  Jl 

époques  mémorables  du  lo  août ,  et  du  3i  mai'; 
il  cliercba  à  ranimer  l^énergie  des  membres  du 
conseil ,  et  prenant  dans  ses  mains  le  tableau 
qui  représentoit  les  droits  de  Phomme,  il  s'é- 
cria avec  chaleur  :  «  Quand  le  gouvernement 
»  viole  les  droits  du  peuple  ,  l'insurreclion  est 
«  pour  le  peuple  ,  et  pour  chaque  portion  du 
«  peuple  ,  le  plus  sacré  et  le  plus  indispensa- 
»  ble  de  ses  devoirs  ». 

Quelqu'un  s'étant  plaint  que  la  feuille  sur 
laquelle  les  membres  du  conseil  arrivans  s'é- 
toient  inscrits  ,  avoit  été  soustraite  ,  il  dit  :  — 
Non  y  on  ne  nous  ravira  pas  l'honneur  d*a voir 
concouru  aujourd'hui  aux  succès  de  la  liberté 
sur  la  tyrannie  et  l'oppression  :  je  propose 
que  la  liste  soit  renouvelée ,  afin  que ,  déposée 
aux  archives  ,  elle  atteste  à  jamais  la  fidélité 
des  vrais  amis  de  la  patrie.  —  Et  il  s'inscrivit 
le  premier  sur  la  nouvelle  liste. 

Il  sèmbloît  avoir  réservé  toute  l'énergie 
dent  il  étoit  capable  pour  cet  instant  criti^ 
que  et  décisif.  Ce  fut  lui  qui  ordonna  qu'on 
sonnât  letocsin  de  la  maison  commune,  qu'on 
fermât  les  barrières ,  et  qu'on  fît  avancer  du 
canon  sur  la  place  dégrève  et  sur  les  quais. 
On  conduisit  devant  lui  un  concierge  de  la 
force,  qui  n^avoit  pas  voulu  reconnoître  les 
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ordres  de  la  municipalité  ;  à  son  aspect  Fleu- 
riot-Lescot  devint  furieux  ;  s'il  n'eût  été  re- 
tenu ,  il  auroit  immolé  cet  infortuné  geôlier  , 
qui  ,  tremblant  de  frayeur ,  demandoit  à  ses 
pieds  grâce  et  pardon. 

Lorsque  Robespierre  entra  dans  la  salle  du 

conseil ,   Fleuriot-Lescot  ,  ivre  d'alégresse  , 

^^e  précipita  au-devant  de  lui ,  et  l'appelant  le 

îauveur  de  la  liberté  ,  il  le  fit  asseoir  dans  son 

fciutcuil  ,  et  fit  prêter  devant  lui  le  serment 

je  mourir  pour  sa  défense. 

tJn  officier  porteur  d'un  ordre  de  la  conven- 

ni  natiôfiâle  s'étant  présenté  au  conseil  ,  il 

aclia  de  ses  mains  Tordre  qu'il  lui  présen- 

^ôit,  et  après  l'avoir  déchiré  ,  il  Iraita  cet  oflfi- 

ci.r  de  scélérat,  ordonna  qu'il  fut  dégradé  h 

iriiistant  et  conduit  à  la  commission  d'exé- 

ItJution. 

1'  Il  couvrit  également  d'outrages  un  com- 
mandant de  section  qui  avôit  réfusé  d'envoyer 
ses  canons  à  la  commune  ,  et  le  fit  traîner  sur 
le  champ  en  prison. 

Quelque  temps  après  on  apperçut  au  coin 

jî'une  des  rues  qui  donnent  sut*  la  place  de 

ij^rêve  5  des   commissaires  de  la  section  des 

Ircis  qui  faisoient  la  proclamation  de  la  con- 

'^^  Ifction  nà'tionale.  Aussitôt  le  maire  ordonne 
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qu'on  aille  arrêter  ces  insolens  proclamatenr? 
plusieurs  membres  se  lèvent  et  bientôt  apr^ 
reparoissent  amenant  avec  eux  les  conimissa 
res  de  la  section  ennemie.  Dès  qu'ils  sont  t 
présence  du  conseil  ,  Fleuriot-Lescot  éci 
mant  derage  ,  épuise  sur  eux  toute  sa  colère 
et  les  menaçant  du  plus  terrible  supplice  , 
les  renvoie  h  la  commission  d'exécution. 

Mais  le  moment  de  la  défaite  approchoii 
tout-à'coup  on  entend  un  coup  de  pistolet  q 
part  d'un  des  couloirs  voisins.  A  ce  bruil 
Fleuriot-Lescot  descend  avec  précipitation  ( 
sa  place ,  court  vers  l'endroit  d'où  le  coi 
étoit  parti ,  et  reparoît  aussitôt  pâle  et  tren 
Liant  5  en  s'écriant  :  Tout  est  perdu. 

Depuis  cet  instant  le  découragement  enl 
dans  son  cœur;  la  dispersion  générale  de 
complices  ,  leur  arrestation  ,  les  cris  tum^ 

tueux  oui  retentissoient  autour  de  lui  ,  t< 

j.  j  »    ^ 

cela  le  plongea  dans  de  vives  alarmes  ;  el 
,il  subit  le  sort  commun.  Conduit  à  récliai 
il  eut  sous  ses  yeux  le  spectacle  du  supj 
de  tous  les  conjurés  5  en  sa  qualité  de 
de  Paris ,  il  £ut  exécuté  le  dernier  y  après 
été  l'objet ,  lion  pas  à  la  vérité  de  l'exécrî 
générale  ,  comme  les  tyrans  dont  il  avoij 
l'iustrumeut ,  mais  du  plus  profond  méj 

châti 


DE     C  O  F  F  I  N  H  A  t.  Î4I 

châtiment  inévitable  des  hommes  qui ,  comme 
iùi ,  se  rendent  les  agens  de  la  tyrannie. 

SUPPLICE    DE    COFFINHAL, 

Président  du  tribunal  révolutionnaire. 

i  I E  R  R  E-A  ^  D  R  É  Coffmhal^  après  avoir  passé 
par  tontes  les  charges  révolutionnaires  de  sa 
îeclion  ,  on  d'abord  il  avoit  exercé  la  profes- 

ion  de  médecin  ,  et  ensuite  celle  d'homme 
le  loi  ,  étoit  enfin  parvenu  à  la  place  de  pré- 
sident du  tribunal  révolutionnaire  de  Paris. 
Les  détails  de  sa  barbarie  dans  ce  poste  sont 
d'une  telle  atrocité ,  qu'il  faut  avoir  vécu  dans 
ces  temps  malheureux  pour  les  croire.  La  pos- 
térité aura  peine  à  concevoir  qu'un  homme 
exerçant  les  fonctions  déjà  si  redoutables  de 
juge  5  ait  pu  mêler  le  sarcasme  aux  arrêts  de 

iiort  qu'il  prononçoit ,  et  insulter  à  l'infortu- 
ne des  condamnés  en  les  envoyant  au  supplice. 
Mais  ces  temps  où  l'on  avoit  si  fastueuse- 
ment  mis  la  probité  et  la  vertu  à  Pordre  du 
jour  5  n'avoient  rien  de  commun  avec  les  fas- 
tes les  plus  extraordinaires  des  sociétés  hu- 
maines :  il  étoit  réservé  aux  hommes  qui  se 
disoient  les  enfans  de  la  liberté,  de  surpas- 
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sertout  ce  que  les  siècles  des  Néron,  des  Pha- 
laris  ,  et  de  Tibère  ^  avoient  conçu  d'horreurs  j 
et  exécuté  de  forfaits. 

Cofîinhal  ,  assis  sur  'son  tribunal  de  sang  , 
et  lançant  des  arrêta  de  mort  _,  ressemblai I 
plutôt  à  un  baladin  obscène ,  qui  rassemble 
autour  de  lui  des  spectateurs  avides  de  pas 
quinades  ,  qu'à  un  juge  devenu  l'arbitre  de  la 
yje  de  ses  semblables  :  la  taille  des  malheu- 
yeux  qu'on  amenoit  devant  lui,  leur  physiono 
mie,  leur  tristesse,  le  calme  qu'ils  montroient , 
leurs  réponses  ,  leur  silence  ,  tout  ,  jusqu'au 
son  de  leur  voix  ,  servoit  à  ce  tigre  de  sujets 
de  sarcasme  et  de  raillerie.  Il  outrageoit  la 
beauté  par  des  propos  indécens  ,  les  talens  par 
des  plaisanteries  grossières  ,  la  vieillesse  par 
des  dédains  atroces  ,  l'innocence  par  des  soup-^ 
çons  injurieux  ;  si  les  prévenus  vouloient  par- 
ler ,  il  leur  disoit  d'une  voix  terrible  :  —  Tu 
i^'as  pas  la  parole.  —  S'ils  se  taisoient  ,  ils 
conspiroient  dans  le  silence. 

Un  jour  ,  il  venoit  de  condanmer  un  maître 
çn  fait  d'armes  :  — >  Pare  cette  botte  là  ,  lui 
dit-il ,  en  éclatant  de  rire.  —  Une  autre  fois 
il  dit  à  des  malheureux  qui  attendoient  avec 
calme  Parrêt  de  leur  destinée  :  —  Vous  seriez 
bien  étonnés  si  je  vous  anuonçois  que  vous 


ul 
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liez  être  acquittés  ;  et  après  avoir  gardé^pen- 
^Uant  quelque  temps  le  silence  ,  comme  pour 

amuser  de  leur  contenance  ,  il  leur  annonça' 
eur  condamnation. 

O  honte  !  ô  douleur  !  l'exécration  des  siècles 
uliira-t-telle  pour  venger  de  tels  attentats  ! 

Coffinhal  fut  le  seul  de  tous  ceux  qui,  au  9 
^  hermidor  ,  avoient  été  mis  hors'  de  la  loi , 
lont  on  ne  put  se  saisir  :  après  avoir  épuisé  sa 
'âge  surHenrioi,  en  le  précipitant  par  une 
fenêtre  ,  il  parvint  à  s'échapper  ;  et  s'étant  dé- 
guisé sous  la  forme  d'un  batelier  ,  il  alla  se 

icher  dans  Pile  des  Clgnes  au-dessous  des  In- 
valides. Il  y  resta  deux  jours  et  deux  nuits 
sans  prendre  aucune  nourriture,  et  n'ayant 
pour  asyle  que  quelques  planches  contre  un 
déluge  d'eau  qui  ne  cessa  de  tomber  pendant 
tout  ce  temps. 

Le  malheureux  souffrant  cruellement  de  la 
faim  et  de  l'incommodité  qu'il  recevoit  de  la 
pluie  dont  il  étoit  trempé ,  sortit  de  sa  retraite; 
il  se  rendit  chez  im  particulier  qu'il  avoit  eu 
aulrefols  pour  ami.  Ce  particulier  lui  devoit 
20  iouis  ;  CoJîinhal  lui  demanda  du  pain  ,  des 
vêlemens  et  dePargent.  Mais  cet  ami  le  ferma 
sous  la  clef,  et  courut  avertir  la  garde  que 
Coi'îiahaî  étolL  chez  lui, 

L  z 
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En  se  voyant  arrêté,  ce  scélérat  osa  se  ré- 
crier contre  la  violation  des  droits  de  l'hospi-^ 
talité  et  de  l'amitié  ,  comme  s'il  eût  encore  eu 
quelques  titres  aux  liens  sacrés  de  la  morale 
sociale  !  arrivé  à  la  conciergerie ,  il  demanda  à 
Loire  et  à  manger,  et  raconta  au  concierge, 
qu'on  se  feroit  difficilement  une  idée  des  ter- 
ribles angoisses,  des  douleurs  cruelles  d'esprit 
et  de  corps  qui  l'avoient  torturé  pendant  les 
deux  jours  qu'il  avoit  passés  d/ins  l'île  des  Ci- 
gnes.  —  La  mort  qu'on  me  prépare,  ajoutoit-iî^' 
sera  une  douceur  en  comparaison  de  ce  que  j'ai, 
souflert.  ■ 

Lorsqu'il  alla  au  supplice  il  fut  constamment 
l'objet  des  railleries  de  la  multitude  ;les  uns  lui 
crioient  :  —  Tu  n'as  pas  la  parole.  — D'autres  j 
passant  des  bâtons  au  travers  des  barreaux  de 
la  charrette  ,  et  les  présentant  à  la  poitrine  du 
patient,  lui  rappeloient  ses  insultes  aux  infor- 
tunés qu'il  condamnoit ,  et  lui  crioient:  —  Hé 
bien!  Coflmbal,  que  dis-tu  de  cette  botte?  Pare 
celle-là. 

Coiiinbal  regardoit  de  droite  et  de  gauche  , 
et  levoit  stupidement  les  épaules.  Il  marcha  à 
la  mort  avec  une  sorte  de  courage,  et  la  reçut 
avec  assez  de  résolution. 
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AVIS. 

Ce  volume  est  tiré  de  l.a  collect'on  des  P ron- 
ces fameux  jugés  avant  et  depuis  la  Révolution^ 
Il  forme  le  i5e  de  ce  recueil  ,  où  l'on  trouve 
des  anecdotes  très-curieuses  sur  k-  ie  et  la 
mort  des  grands  criminels  et  des  victimes 
qui  ont  péri  sur  Féchaflaud.  Cette  collection 
contient  entr'autres  procès  ,  ceux  deTarr/er, 
de  Joseph  Lebon  ,  ie  Fouquier  -  Tinviîle , 
de  Bazire^  de  Chabot  ^  de  Camille  Desmoulins  , 
de  Phelippeaua:  ^  de  Fabre  d^Eglantine,  d'x\- 
nacliarsis  Cloots  ,  de  Manuel  ,  de  Chanmelte^ 
d^Hébertj  connu,  sous  le  nom  de  Père  D.ucliêne , 
de  Ronsin  ,  du  fameux  Lacombe  ,  le  Fou^- 
quier-Tinville  de  Bordeaux  _,  de  Robespierre  , 
àj'Henriot  y  de  Couthon^  de  Saint- Jusï  ^  de  Cof- 
finhal  y  de  Payan  y  de  Dumas^  de  Charlotte 
Corday  y  de  la  jeune  Renaud  y  àe,  Girey-Dupré  ^ 
d'Adam  Lux  ,  de  Bailli  y  premier  maire  de 
Paris  ,  de  la  femme  de  l'ex-ministre  Rolland  , 
de  Guadet  et  de  sa  famille ,  de  Loizerolles  père, 
de  Cobel ,  évêque  de  Paris  ,  de  Lavoisier  ,  1er- 
lîiier-géiiéral  5  célèbre  chimiste  ,  etc.,  etc.... 

Le  prix  des  i5  volumes  est  de  28  liv.  pour 
•  Paris.  En  euvovant  cette  somme  à  l'auteur, 
rue  du  Théâtre  Français  ,  au  coin  de  la  place  , 
u  se  '^grge  des  frais  d'emballage,  et  de  re- 
mett  à  la  Messagerie  les  paquets  pour  ks 
Dép«      mens. 
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